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Pour Pierre Landry,
qui a été le premier à dessiner un Glog.


Introduction

Un millénaire et demi avant le présent, un astronef de reconnaissance se pose en catastrophe sur un monde qui ne s’appelle pas encore Serendib. Le vaisseau ne repartira jamais et les extraterrestres à bord – des Glogs – périront sans laisser de descendants.

Sept cent cinquante ans avant le présent, des humains découvrent et colonisent cette même planète, lui donnant le nom de Serendib. Les premiers temps de la colonisation humaine sont évoqués dans le roman Un trésor sur Serendib (Coll. Jeunesse-Pop, 94).

Quatre siècles avant le présent, les Glogs font la conquête de Serendib, la coupant des autres planètes habitées. Sur les autres mondes, on oublie peu à peu l’emplacement de Serendib.

Quatre années avant le présent, des explorateurs humains rompent l’isolement de Serendib. Ces émissaires du Second Empire terrien libèrent les humains asservis par les Glogs. Durant le bref affrontement armé, une bombe nucléaire dévaste la métropole des Glogs.

Vingt-deux mois avant le présent, l’Empereur Carl Deuxième fait d’un aristocrate de Nou-Québec, Elbert d’Elvec, le premier Gouverneur impérial de Serendib. Mais l’astronef qui l’amène de Nou-Québec s’écrase avant d’atterrir, comme le raconte le premier volume des « Mystères de Serendib », Les rescapés de Serendib (Coll. Jeunesse-Pop, 102). La fille du Gouverneur, Anne d’Elvec, se retrouve toute seule dans le désert avec Mikkkilo Iloha, le fils de l’ancien souverain glog. Pendant ce temps, Katrina et Paul, les deux enfants de la ministre des Finances, apprennent à mieux connaître les parents d’Anne.

Trois cents jours avant le présent, les recherches aboutissent. Anne et ses parents se retrouvent enfin. Se croyant seule avec eux, elle révèle le rôle ambigu que Mikkkilo a joué dans le lancement prématuré de la torpille de sauvetage. Mikkkilo, présent mais caché, assiste à la scène. Gardé prisonnier pendant trois ans par les humains de l’Empire, il a souvent songé à la vengeance. Cependant, il est incapable de tuer les parents d’Anne, et il renonce alors à la violence. Il décide de tenter sa chance avec les humains.

Pourtant, dès le retour à la nouvelle capitale, Badulla, il est jeté en prison et jugé. Le deuxième volume des « Mystères de Serendib », Le prisonnier de Serendib (Coll. Jeunesse-Pop, 103), décrit la révolte armée des Glogs qui revendiquent une place dans le nouvel ordre impérial. Avec la complicité de ses jeunes amis humains, Mikkkilo s’évade de prison et offre sa médiation pour régler le conflit.

Pourtant, comme on l’apprend dans le troisième volume, Les princes de Serendib (Coll. Jeunesse-Pop, 110), l’hostilité de certains Glogs ne s’est pas apaisée. Déguisés en humains de Serendib, une petite poignée de conspirateurs enlèvent le Gouverneur et quelques-uns de ses proches, dont Anne d’Elvec et Paul MacDonal, qui est blessé lors de l’incident.

Huit semaines avant le présent, Katrina et Mikkkilo se retrouvent pour les recherches. À Trincomah, Mikkkilo lance un appel à toutes les factions en cause pour qu’elles se réunissent à Kosha. Une fois libérés, Elbert d’Elvec et les siens se joindront à cette grande assemblée des peuples de Serendib. Toutefois, s’il parvient à rétablir la bonne entente entre humains et Glogs, Mikkkilo n’est pas élu à la royauté par les Glogs de Serendib. De plus, l’astronome Prasenjit Sinha Saha révèle à l’assemblée que leur avenir sur la planète est gravement menacé. Depuis que la lune originelle de Serendib s’est écrasée à sa surface, l’axe de rotation de la planète est devenu instable. Dans quelques milliers d’années, la surface de Serendib sera de moins en moins vivable.

Cependant, l’assemblée de Kosha apprend une dernière grande nouvelle. Les vaisseaux des premiers visiteurs glogs sont restés cachés dans le système de Serendib depuis plus de quinze cents ans. Peu après, un message radio énigmatique est capté ; tout n’est pas mort à bord de ces vaisseaux. Dès lors, Mikkkilo propose d’organiser une expédition pour rencontrer les descendants des premiers Glogs à découvrir Serendib.

Et le présent commence à la page suivante…


Prologue

Au cœur du vieux palais de Badulla, le Conseil du Gouverneur de Serendib se réunissait pour la deux centième fois dans la salle des glaces. Elbert d’Elvec avait ouvert la réunion en soulignant le chiffre, puis tous les ministres avaient pris place autour de la table.

Yola MacDonal, ministre des Finances, avait retenu un bâillement. Depuis, elle songeait vaguement que les temps héroïques étaient définitivement révolus. Il n’était plus question d’enfants perdus dans la nature, de guerre avec les Glogs, d’enlèvement inopiné ou même de coopération avec la nouvelle assemblée planétaire. Depuis un mois, la routine de l’administration au jour le jour prenait le dessus.

Ainsi, l’exposé de Mikayel Garro sur l’agrandissement de l’astroport de Badulla distillait un ennui irrésistible. Yola luttait contre l’envie de s’endormir. Après Mikayel Garro, Richar Makina était censé livrer un énième rapport sur la population de Serendib et Yola savait déjà qu’il s’efforcerait d’expliquer pourquoi chaque nouvelle évaluation de la population humaine donnait un chiffre plus élevé que la précédente.

Quand le secrétaire chargé d’enregistrer la réunion releva soudain la tête, Yola pria pour un incident qui ferait diversion. L’homme annonça :

— Il y a un appel urgent de la part de Hans Forzheim pour le Gouverneur.

Elbert d’Elvec ne réagit pas tout de suite. Ses traits accusés, sous une masse de cheveux noirs, exprimaient l’attention, mais Yola se demanda s’il ne s’agissait pas d’un faux-semblant mis au point pour survivre aux mille et une cérémonies officielles qui incombaient à un aristocrate de Nou-Québec.

— Qui est donc Hans Forzheim ? demanda-t-il enfin, avouant son ignorance.

— C’est le capitaine du Golden Schiff, lui rappela Mikayel Garro en sourdine.

Yola esquissa un sourire. Elle avait oublié l’expédition du Golden Schiff. Toutes les aventures n’étaient pas terminées, après tout. Quand des radio-astronomes avaient reçu un signal en provenance d’un petit groupe d’astéroïdes aux confins du système solaire, tous les Glogs de la planète s’étaient enthousiasmés. Selon eux, ces astéroïdes devaient être des vaisseaux glogs du temps des migrations. Une petite expédition avait été organisée pour confirmer cette hypothèse, car plus aucun signal n’avait émané de ces vaisseaux.

Une grande holovision était installée dans un coin de la salle du conseil. Quand Elbert d’Elvec donna son assentiment, l’appel du capitaine fut transféré afin d’y apparaître.

Lorsque l’image se matérialisa, Elbert d’Elvec proféra un juron. Yola ne dit rien, mais elle sentit son cœur cesser de battre.

La figure rougeaude de Hans Forzheim était encadré par deux visages beaucoup plus frais et plus jeunes. À gauche, il y avait Anne d’Elvec, la fille unique du Gouverneur. Ses cheveux brun foncé étaient coupés court, dégageant ses oreilles, et lui donnaient un air mutin, pas vraiment démenti par ses grands yeux marrons. À droite, il y avait Paul MacDonal, le fils de Yola. Intimidé d’être la cible de tous les regards, il baissait par moments ses yeux gris et alors on ne voyait plus que sa grande crinière de cheveux roux et bouclés.

— Nous vous appelons, dit Anne, le visage illuminé par un sourire radieux, pour avoir votre permission de voyager jusqu’aux astéroïdes glogs.

Le visage du Gouverneur se crispa. Il n’en était pas question, bien sûr. Cependant, Yola fit la moue, craignant le pire. Les deux imprudents étaient déjà à bord du Golden Schiff. Ce serait sans doute difficile de les faire revenir.

Hans Forzheim confirma aussitôt la conjecture de la ministre nou-québécoise :

— J’espère que vous allez la donner, cette permission, Gouverneur, sinon ça va vous coûter cher pour que je ramène ces garnements à la maison. On ne fait pas faire demi-tour à un astronef comme ça.

Yola fixa Paul du regard et elle lut dans les yeux de son fils qu’il le savait.

Les deux jeunes gens comprenaient très bien la situation. Le Golden Schiff était en route pour un autre système solaire. À la demande du Gouverneur, le capitaine Forzheim avait cependant consenti à se priver d’une navette interplanétaire.

La navette devait poursuivre toute seule sur la même lancée, afin de rejoindre le groupe de mystérieux astéroïdes. Le Gouverneur avait envoyé son ministre Frédric Mars, un pilote certifié, et le Glog Mikkkilo Iloha représenter à la fois l’Empire, le gouvernement humain de Serendib et les Glogs de Serendib. Comme deuxième pilote, il y avait la lieutenante Romille Filion, de Nou-Québec. Et l’astronome Prasenjit Sinha Saha constituait l’élément scientifique de la petite expédition.

Sans doute qu’Anne et Paul s’étaient dit qu’il restait bien assez de place pour deux autres passagers à bord de la navette. Même si le petit appareil avait été bourré de provisions et de carburant… Mais comment avaient-ils fait pour se glisser à bord du Golden Schiff ?

— S’il te plaît, papa, laisse-nous partir avec Miki.

Paul eut la sagesse de ne rien ajouter à la supplique d’Anne et Yola se sentit obligée de le défendre à sa place :

— Ils sont à peine plus jeunes que le Glog, Gouverneur. Peut-être que nous pourrions les laisser partir…

La voix de la ministre des Finances avait brisé le silence qui régnait dans la salle du conseil. Elbert d’Elvec se tourna vers elle. Sur son visage se lisait une profonde surprise.

— Comment, Yola ? Vous seriez d’accord avec cette folie ? Pourtant, vous savez aussi bien que moi ce que c’est que de s’en faire pour eux.

La ministre hocha la tête en signe d’assentiment. Elle n’avait rien oublié. Elle se souvenait des jours terribles après leur arrivée à tous sur Serendib, quand Elbert d’Elvec et sa femme avaient cru Anne perdue à jamais. Elle avait assisté à leur tourment alors que les recherches s’éternisaient, apparemment en pure perte. Puis à leur joie lorsque leur fille avait été retrouvée…

Puis, beaucoup plus récemment, elle avait connu à son tour les angoisses d’un parent touché par les souffrances d’un enfant. Son fils Paul avait été blessé quand des fanatiques glogs avaient enlevé le Gouverneur et ses proches. Il avait failli mourir. Son rétablissement complet ne datait que d’une vingtaine de jours.

— Néanmoins, dit Yola, en s’arrachant à ces réminiscences, je crois que l’idée vaut la peine d’être considérée.

— Qu’en pensez-vous ? demanda le Gouverneur en regardant ses autres conseillers.

Le jeune Mikayel Garro, ministre des Affaires planétaires, prit la parole le premier :

— J’avoue que je les comprends, messire. Ils sont jeunes, ils s’ennuient, ils ne s’intéressent pas aux cours d’été préparés pour eux et ils ont bien sûr sauté sur la première aventure qui s’offrait. Si l’autonomie de la navette du Golden Schiff le permet, je ne vois pas quel mal il y aurait à les laisser aller. Ils ont déjà franchi quatre-vingt-dix années-lumière pour venir sur Serendib : pourquoi leur défendre une petite promenade à moins de cinq heures-lumière de nous ? Ce n’est qu’une simple mission de reconnaissance. Même si les Glogs pensent retrouver de leurs congénères dans ces astéroïdes, je pense que nos émissaires s’engagent plutôt dans une expédition archéologique pas plus dangereuse que les fouilles de votre conjointe à Jaffna, Gouverneur. L’unique message reçu de ces astéroïdes devait provenir d’un ordinateur qui a dépensé ses ultimes ampères pour répondre.

— La navette de mon vaisseau est parfaitement capable d’emmener six personnes jusqu’à ces fameux astéroïdes, Gouverneur, affirma le capitaine Forzheim. Surtout après les modifications qu’elle a subies.

Yola vit les traits du Gouverneur se détendre légèrement. Partie gagnée, se dit-elle, mais un bruit la fit se retourner du côté de Richar Makina. Le ministre des Affaires populaires, un vieil homme aux cheveux fauve, s’était levé. S’appuyant à la table en bois d’orme-bronze, il martela chaque mot de sa réponse :

— Non, jamais, messire, je m’oppose formellement à une telle idée, dans l’intérêt même de vos enfants. Mon collègue ne voit pas les grands dangers de cette mission ! S’il y a des Glogs qui se cachent dans ces astéroïdes, ils descendent des Glogs du temps des migrations. Rappelez-vous les terribles guerres qu’ils avaient déclenchées jadis en essayant de pénétrer dans l’espace de la première Fédération ! S’il y a une chose que nous devrions savoir dans cette salle, mieux que quiconque dans l’Empire, c’est qu’on ne peut pas se fier à la bienveillance glog. Après toutes ces années passées dans l’espace, les Glogs que nos envoyés vont rencontrer nous seront profondément étrangers. Ils pourraient fort bien être hostiles au point de prendre nos émissaires en otage ou de les tuer… Qui sait ? Dans l’ignorance, je plaide pour la prudence.

Elbert d’Elvec s’abstint de tout commentaire et Yola sentit le regard de l’homme peser sur elle.

— J’admets que nous ne savons pas ce qui attend notre petite équipe aux confins du système, déclara-t-elle. Mais rien n’est certain dans l’univers que nous connaissons. Voilà autre chose que nous avons tous appris, je suppose. Elbert, souviens-toi que c’est par excès de prudence – parce que tu voulais qu’Anne soit la première à bord de la torpille de secours – qu’elle s’est retrouvée en plein désert de Palk. Et j’ai vu mon fils recevoir un rayon de pistolaser à deux pas de moi sans que je puisse intervenir. Comment savons-nous donc que c’est tellement plus sûr de garder nos enfants auprès de nous ? Si des Glogs avaient survécu à bord de ces vaisseaux, pensez-vous vraiment qu’ils se manifesteraient aujourd’hui pour la première fois ? Je crois que nos enfants risquent surtout de s’ennuyer lors de ce voyage.

Elbert d’Elvec se redressa et regarda une fois de plus du côté de l’holovision. Hans Forzheim attendait patiemment une décision, mais Anne s’écria alors :

— Papa, vous ne pouvez pas nous dorloter jusqu’à la fin de nos jours. Tout ce que nous voulons, c’est vivre notre vie.

— Anne… sais-tu donc dans quoi tu t’engages ? demanda son père.

— Bien sûr que non ! riposta l’adolescente. Sinon, à quoi bon aller voir ?

— Mais nous savons qu’il y a des risques, affirma Paul de sa voix grave de nouveau jeune homme. Comme partout…

Yola hocha la tête à regret. Dans la bouche des deux jeunes, les arguments qu’elle avait servis à Elbert prenaient toute leur force. Anne semblait même avoir fait sienne la devise des AgnoSophistes : « Voir et savoir ».

Ils avaient raison, tout comme elle avait eu raison. Il fallait accepter la présence de dangers partout, même sur Serendib. Personne ne pouvait échapper aux risques de l’existence et personne ne pouvait empêcher autrui de les affronter. Yola dévisagea Elbert d’Elvec. Ses traits trahissaient une émotion contenue à grand-peine, mais, quand il trancha enfin, sa voix était calme.

— Vous me forcez la main, déclara le Gouverneur, mais j’accepte. Vous ferez partie du voyage pour vous instruire. Entre un astronome, un ministre, une militaire et un prince, je suis certain que vous apprendrez quelque chose de plus qu’ici au palais.

— Merci, papa ! s’exclama Anne.

Paul releva la tête et dédia à sa mère un sourire radieux. S’il y avait une ombre de regret dans sa joie, Yola ne la détecta pas. Il était simplement heureux de partir pour l’inconnu, même s’il avait dû débuter le voyage comme passager clandestin. Elle ferma les yeux et formula le souhait qu’il revienne sans avoir perdu ce beau sourire.


1

C’était un grand vaisseau d’or

Le nouvel astroport de Badulla se trouvait à une trentaine de kilomètres du vieux centre-ville où se dressait le palais du Gouverneur. Dans son flotteur officiel, Elbert d’Elvec couvrit la distance en quinze minutes.

Yola s’était installée sur la deuxième banquette. Au lieu de regarder dehors, elle observait le Gouverneur, qui avait insisté pour prendre les commandes à la place de son chauffeur attitré. C’était Elbert qui, une fois conclue la réunion du conseil, avait voulu se rendre à l’astroport pour apprendre comment Paul et Anne avaient fait pour monter à bord d’un astronef du Second Empire, contrôlé par une semi-intelligence artificielle et littéralement tapissé de circuits de surveillance. Yola s’était portée volontaire pour l’accompagner et Richar Makina avait aussi décidé de venir. Le ministre des Affaires populaires était responsable des services de sécurité qui avaient failli à la tâche de garder le Golden Schiff.

— Je veux savoir comment nos enfants terribles ont fait, disait Elbert d’Elvec. Ce matin, quand nous sommes allés à l’astroport, nous les avons laissés au palais. Anne m’a dit qu’ils projetaient une petite promenade. En ville, j’avais cru comprendre, pas à l’autre bout du système !

— En revenant de l’astroport, soupira Yola, j’ai cherché à parler à Paul, mais le système de communications du palais n’a pas réussi à le trouver et j’ai supposé qu’il était sorti se promener…

Le flotteur avait emprunté la Route de la Victoire pour traverser les faubourgs de Badulla. La voie déserte, réservée aux véhicules officiels, débouchait sur une route de la banlieue, bordée d’usines.

Le soleil de l’après-midi finissant jetait une lueur crue sur les immeubles vétustes de ces quartiers périphériques, érigés à la va-vite durant les années d’isolement de Serendib. À chaque fois que Yola les visitait, elle avait l’impression de remonter dans le temps et de voir ce à quoi la Terre avait dû ressembler deux mille ans plus tôt.

Des bicyclettes, des triroues et des électro-voitures encombraient la chaussée, car la journée de travail – un concept presque archaïque dans le reste de l’Empire – se terminait et les employés des usines rentraient chez eux.

Elbert fit prendre un peu d’altitude au flotteur. Sur la troisième banquette, les deux soldats affectés à l’escorte du Gouverneur se rapprochèrent des fenêtres pour guetter un danger possible. Mais le passage du flotteur, un appareil encore inusité pour les humains de Serendib, suscitait plus d’étonnement que d’hostilité chez les Badullains circulant sous eux.

Le véhicule survola la route jusqu’à l’embranchement d’où partaient la route de Kotte vers le sud et celle qui menait à l’ancien site de Mashak, la métropole dévastée des Glogs. Elbert prit la route de Mashak et atterrit quelques instants plus tard devant les bâtiments de l’astroport. Des excavations adjacentes au stationnement marquaient les futurs sites de nouveaux bâtiments.

— Pas de poste de garde avant l’astrogare, fit remarquer Richar Makina avec une moue critique.

Les cinq Impériaux quittèrent le véhicule et se dirigèrent vers l’entrée de l’édifice. L’été débutait et ils ne s’attardèrent pas dans la moiteur étouffante qui régnait à l’extérieur. L’année précédente, les Nou-Québécois étaient arrivés à Badulla à la fin de l’été et ils avaient donc échappé aux ardeurs du plein été, que l’on disait terrible. Mais, au seuil de leur deuxième année sur Serendib, ils étaient sur le point de découvrir à quoi ressemblait la saison chaude sur les bords du Maha Ganga. Parfois, Yola se demandait s’ils avaient bien fait de choisir Badulla comme capitale administrative…

Un garde assis dans une guérite à l’intérieur du vestibule se raidit et esquissa un salut approximatif en les voyant entrer.

— Nous voulons visiter le hangar du Golden Schiff, déclara Yola.

— Mais il est parti ce matin, objecta le garde.

— Je le sais bien, interjeta Elbert d’Elvec, nous avons assisté à son départ ! Nous voulons parler aux gardes qui étaient de service ce matin pour contrôler l’accès à l’astronef.

Le ton cassant du père d’Anne obtint un effet immédiat.

— Excusez-moi, Gouverneur ! s’écria le préposé. Je… J’étais de garde ce matin au poste principal. Peut-être que je peux vous aider ?

— Peut-être, dit Yola. Ce matin, avez-vous vu entrer un adolescent aux cheveux roux, un peu plus petit que moi, et une adolescente du même âge, aux cheveux presque noirs ?

— Votre fils et la fille du Gouverneur ? Mais, bien sûr, ils se sont présentés à la porte du hangar quelques instants après vous. Nous avons vérifié leur identité et nous les avons laissés passer. Je me souviens qu’ils se sont mis à courir pour vous rattraper…

La voix du garde mourut quand il s’aperçut que chaque mot faisait s’assombrir davantage la mine du Gouverneur. Richar Makina lut le nom de l’homme sur la manche de son uniforme et gronda :

— Mais vous n’avez pas trouvé ça suspect quand ils ne sont pas repassés par votre poste de garde, caporal Pierrick Lefort ?

— Mais non, se défendit le garde. Nous n’avons vu personne revenir à l’intérieur de l’astrogare par la porte communiquant avec le hangar. On nous a dit que tous les visiteurs rentreraient dans l’astrogare par la porte qui donne directement sur l’aire d’envol.

Yola hocha la tête, se mordant les lèvres de dépit. Elle se remémorait clairement les événements de la matinée et l’homme avait raison. Après la visite du Golden Schiff, le Gouverneur et ses conseillers avaient fait leurs adieux protocolaires au capitaine Forzheim et à Igor Hansel. Hansel représentait le Sternkombinat Hortung, une compagnie qui avait des intérêts sur plusieurs planètes et qui souhaitait ajouter Serendib à la liste. Puis, ils avaient quitté le hangar par la grande porte coulissante et ils avaient assisté de près à la sortie de l’astronef.

Le soleil matinal faisait étinceler les lettres d’or de son nom peint sous le nez de l’appareil. Leur éclat tranchait sur le noir du ventre blindé de l’astronef, tandis que les surfaces supérieures, enduites d’un émail doré un peu terni, éraflé par endroits ou abîmé par des micrométéorites, luisaient comme un poudroiement d’étoiles. Mikayel Garro, qui se piquait de tout connaître, en avait profité pour citer un poète terrien de l’Antiquité :

— « Ce fut un grand Vaisseau taillé dans l’or massif… »

Yola, qui s’ennuyait ferme, s’était amusée à calculer les taxes payées par le Sternkombinat d’Igor Hansel sur ses transactions commerciales à Badulla… Les tracteurs s’étaient immobilisés près de l’amorce de la piste d’envol, qui s’allongeait à perte de vue vers le nord. À l’autre bout de la longue piste, au bord du Maha Ganga, les Badullains faisaient construire un aéroport.

Pendant que les tracteurs rentraient à l’abri, la petite délégation s’était réfugiée à l’intérieur du bâtiment central. Il valait mieux interposer quelques centimètres de plastovitre entre soi et un astronef sur le point de décoller ! Ils s’étaient tous retrouvés dans une galerie d’observation où les attendaient des canapés et des amuse-gueules fournis par le Sternkombinat.

Mais, pendant ce temps, Paul et Anne avaient pénétré dans le Golden Schiff à l’insu de tous…

— Appelez donc les gardes qui surveillaient le bâtiment principal pour savoir si les deux jeunes sont rentrés par là, commanda Richar Makina.

Le caporal Lefort s’affaira sous les yeux attentifs du Gouverneur et de son ministre des Affaires populaires.

— C’est une vérification inutile, je crains, dit Yola en haussant les épaules.

— Mais je voudrais savoir pourquoi un poste de garde n’a pas communiqué avec l’autre, grogna Richar Makina, d’un ton qui n’annonçait rien de bon pour les préposés fautifs.

— C’est drôle, dit alors le garde, je n’arrive pas à rejoindre Ivon Lambert. C’est le troisième sur ma liste.

— Où se trouve-t-il donc ? demanda Yola.

— Il assure la surveillance du hangar où on a mis la navette du Temujin, le Xanadu.

— Quoi ! s’écria Richar Makina.

Il passa derrière le comptoir de la guérite et dit :

— Branchez-moi sur la caméra de surveillance du couloir d’accès.

Il ne restait plus de place à l’intérieur du petit local pour Elbert d’Elvec et Yola, mais leurs têtes se penchèrent par la porte à temps pour voir l’écran de la console principale s’illuminer. Cependant, tout ce qui apparut au centre de l’image, ce furent les mots : « Caméra en attente ».

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Yola.

— C’est normal, répondit le caporal Lefort. C’est l’heure du nettoyage et on ferme toujours les minicams pour ne pas endommager leurs surfaces réceptrices. Mais ce qui m’inquiète, c’est qu’Ivon ne réponde pas à mes appels.

Approchant la bouche de son micro, le préposé répéta une fois de plus :

— Ivon, es-tu là ?

À côté de lui, le ministre inspectait fébrilement la console informatique. Il souleva enfin un couvercle transparent qui protégeait un petit clavier. Ses doigts enfoncèrent posément une série de touches et la voix de l’ordinateur central annonça :

— Autorisation confirmée. Vous avez désormais le contrôle de tous les circuits de surveillance de l’astrogare.

— Mais c’est seulement pour les urgences, protesta le garde ébahi.

Le vieux ministre fit mine de ne pas avoir entendu et demanda :

— Comment fait-on pour rebrancher la caméra dans le couloir d’accès au hangar de la navette ?

Visiblement secoué, le préposé obéit quand même. Cette fois, l’écran montra un bout de corridor vide. Le bas de l’image englobait une partie du poste de garde et ils virent tous se dessiner deux mains immobiles sur la surface immaculée du comptoir.

— Tu ne peux pas abaisser l’objectif pour nous montrer le reste de l’homme ? intervint Yola, résolument égalitaire.

— Non, il y a un angle mort, mais je peux vous montrer le reste du couloir. Et je peux faire rejouer l’enregistrement des dernières minutes.

L’image offrit une vue panoramique de tout le couloir. Il n’y avait personne et pas la moindre trace d’un employé du nettoyage. Puis le garde interrompit le visionnement en direct et fit passer à l’écran l’enregistrement des minutes précédentes. Yola vit arriver au fond de l’image une petite figure engoncée dans un costume bleu, qui traînait une lourde machine surmontée d’un globe vitré.

— C’est le Glog affecté au nettoyage, dit le garde.

L’image se précisa. Pour un Glog, le nouvel arrivant était très grand puisqu’il devait bien mesurer plus d’un mètre et demi. D’épais verres fumés cachaient son regard jaune et son casque de sécurité dissimulait son crâne écailleux. Mais on pouvait voir la peau lisse et verte de ses mains et d’une partie de son visage. Le col ouvert de son costume de travail laissait voir les deux orifices par lesquels il respirait, de part et d’autre de la base du cou.

— Tu es certain que c’est bien lui ? intervint Yola.

Pierrick Lefort se croisa les bras et soupira :

— Bien sûr que non, c’est un Glog : ils se ressemblent tous.

Pendant ce temps, ils purent entendre la voix du sergent Ivon Lambert, dont l’arrière du crâne dégarni surgit à cette occasion au milieu de l’image. Il disait, en mâchouillant les syllabes de código :

— Bonjour donc, Kegalinsho…

— Bonjour, maugréa le Glog.

— Tu prends l’air du mauvais côté aujourd’hui, on dirait, rétorqua la voix railleuse du garde qu’on ne voyait plus.

— Prêt pour le nettoyage ?

— D’accord, laisse-moi le temps d’éteindre la caméra et d’obscurcir mes lunettes. Puis…

Au bout d’une année sur Serendib, Yola avait appris à connaître cette technique de nettoyage franchement démodée sur les autres mondes du Second Empire. Les surfaces des couloirs et de la plupart des pièces de l’édifice avaient été enduites d’un revêtement spécial qui, à la lueur du soleil ou d’une source lumineuse puissante, réagissait avec la saleté. Après, il ne restait qu’à employer un aspirateur pour se débarrasser de la poussière.

L’écran montra à nouveau l’avis : « Caméra en attente ». La bande sonore conservait quelques bruits indistincts au cours des minutes suivantes, mais aucun de nature à les alarmer.

— Il n’y a rien là de particulièrement suspect, Richar, fit remarquer le Gouverneur d’Elvec. Ce Lambert a dû s’endormir, c’est tout.

Yola refusa de se prononcer. Incapable d’admettre qu’il avait pu se tromper, le vieil homme s’obstina et commanda :

— Caporal Lefort, branchez-moi sur les minicams à l’intérieur du hangar de la navette du Temujin.

— Il ne devrait y avoir personne à cette heure dans le hangar, murmura Pierrick Lefort, mais une note anxieuse s’était glissée dans sa voix.

Sans savoir pourquoi, Yola ne fut pas surprise de voir que le hangar était brillamment illuminé. Sous la couverture métallique semi-circulaire du toit, la navette nettoyée et remise à neuf lui rappela ce moment de désespoir à bord du Temujin quand la porte de la navette lui avait claqué au nez et qu’elle avait cru que tout était perdu…

Il n’y avait personne dans le champ de vision de la minicam, mais les yeux de la ministre détectèrent tout de suite un léger mouvement. Le bras articulé de la grue de pompage avait bougé.

— Là ! s’écria Richar Makina.

— J’ai vu, dit laconiquement le garde aux commandes.

Le bras de la grue tenait l’embouchure d’un large boyau et l’ajustait dans le trou prévu à cet effet dans la partie supérieure de la navette. Quand la navette fut reliée par le tuyau à la citerne abritée dans un immense silo à l’extérieur du hangar, le transfert commença et le conduit ne tarda pas à se couvrir de givre. L’image se déplaça vers la cabine de la grue pour voir qui se trouvait aux commandes.

— Mais c’est Nisho Krenko ! s’exclama Yola.

Le visage couturé de cicatrices du Glog était instantanément reconnaissable.

— D’où sort-il ? demanda Elbert d’Elvec à la cantonade. Ce n’était pas lui, dans le couloir !

— Je suppose qu’il était caché dans le grand sac de l’aspirateur, dit Richar Makina, et que son complice l’a fait sortir après s’être débarrassé de ce pauvre Lambert. L’autre doit déjà être à l’intérieur de la navette.

Le ministre chercha l’interphone et entra en contact avec le responsable de la sécurité de l’astroport. Il perdit quelques minutes à convaincre son interlocuteur de son identité et de l’urgence de la situation. Entretemps, Yola n’avait pas quitté l’écran des yeux et elle vit les portes du hangar coulisser.

— Envoyez une escouade dans le hangar de la navette, sur-le-champ ! cria presque Richar avant de couper le contact.

Mais il était trop tard. La grue de pompage releva le bout du conduit d’alimentation et des volutes de vapeur blanchâtre se drapèrent autour de l’avant-bras métallique. Nisho Krenko jaillit de la cabine de la grue et descendit l’échelle à toute vitesse, sautant les trois derniers échelons pour se retrouver au sol plus vite. Il galopa en diagonale pour gagner la rampe d’accès à la navette et il se jeta par l’ouverture au moment même où le battant se refermait.

Yola le regarda faire, la gorge serrée par un sentiment qui ressemblait fort à de la haine. Comme Elbert d’Elvec et Richar Makina, elle se souvenait d’être tombée entre les mains de ce vieux Glog défiguré et de la façon dont il les avait toisés en les traitant sèchement de « condamnés à mort ». Ils avaient craint pour leur vie, car aucune pitié ne se lisait dans le regard jaune de leur ravisseur…

Une minicam fixée au sommet du hangar montra une équipe de gardes qui pénétraient dans le vaste espace alors que la navette allumait ses moteurs. Des cris de surprise et de douleur se perdirent dans le grondement des gaz brûlés.

La navette s’ébranla doucement. L’écran montra l’escouade de gardes en train de tirer futilement au pistolaser sur ses ailerons arrière qui disparaissaient de l’image.

— Les idiots… dit Richar Makina à mi-voix. Caporal Lefort, si deux Glogs ont pu entrer dans l’astrogare, il y en a peut-être d’autres. Allez garder la porte principale ; notre escorte s’occupera des autres issues.

Les deux soldats affectés à la protection du Gouverneur n’attendirent pas d’ordre supplémentaire et allèrent se poster de l’autre côté des portes donnant sur le vestibule. Elbert d’Elvec et Yola MacDonal se rangèrent pour laisser passer le caporal Pierrick Lefort, le visage préoccupé par un pressentiment des ennuis que l’incident allait causer à lui et à tous ses collègues. Il palpait d’une main distraite le pistolaser dans l’étui sur sa hanche, comme pour se souvenir de la façon de s’en servir.

Une fois les trois hommes sortis, le Gouverneur demanda :

— On ne pourrait pas envoyer des avions l’intercepter en vol ? Ou des flotteurs ?

Richar Makina se redressa et secoua la tête :

— Les avions de l’armée des Champêtres ne sont pas assez rapides pour la rattraper, messire. Et les avions des Entreprises Sirius ne sont pas armés.

Il s’installa à la place du préposé et réussit à se brancher sur une minicam extérieure. Dehors, le soleil se couchait et l’ombre de la navette roulant sur la piste s’allongea loin à l’est du ruban bétonné. La silhouette de l’appareil s’estompa, ses contours brouillés par l’air que la chaleur faisait danser, et s’amenuisa rapidement.

Bientôt, le Xanadu ne fut plus qu’un point brillant disparaissant entre les nuages.

Le Gouverneur fit quelques pas et s’appuya contre un mur, leur tournant le dos à tous. Yola, qui s’était rapprochée de lui, l’entendit murmurer :

— Décidément, Yola, je ne sais pas si je devrais rire ou pleurer. Tu m’avais conseillé de sauter sur l’occasion de devenir Gouverneur de Serendib et tu as eu parfaitement raison. Parce que, si je n’étais pas le Gouverneur, le Gouverneur m’aurait renvoyé sur Nou-Québec depuis longtemps pour avoir laissé une mine spatiale démodée détruire un astronef impérial, une armée glog capturer une Compagnie de soldats d’élite, une poignée de terroristes glogs s’emparer des représentants de l’Empereur lui-même et… maintenant, une paire de fanatiques mettre la main sur une navette impériale.

Yola capta le son d’un sanglot étranglé, mais elle n’aurait su dire s’il s’agissait d’une plainte ou d’un rire. Elle ne savait quoi répondre à cette déclaration extraordinaire. C’était de l’ironie la plus noire, mais elle hésitait à y voir une preuve de la force de caractère de l’homme.

Derrière eux, Richar Makina tapa du poing sur la console :

— Tout ça, c’est la faute à votre satanée politique de collaboration avec les Glogs, messire. Il y a des Verdeux partout et ils se ressemblent tous. Pas étonnant que les gardes aient été confondus !

Yola se raidit et pivota, frémissante de colère au point de perdre la maîtrise de soi-même. Au fond d’elle-même, elle s’émerveilla de se découvrir aussi impulsive. Mais, au cours de son séjour sur Serendib, elle était passée par des hauts et des bas comme elle n’en avait jamais connus sur Nou-Québec. Par la force des choses, elle n’était plus la même.

Sur son monde natal, elle s’était toujours sentie obligée de rester mesurée jusque dans ses emportements. Les vieux préjugés à l’endroit des AgnoSophistes comme elle n’attendaient que l’occasion de se manifester et ses parents lui avaient appris à ne jamais donner prise aux critiques des autres. Mais, sur Serendib, elle n’était plus forcée de porter les habits bruns imposés aux AgnoSophistes et elle se sentait infiniment plus libre. Et elle était devenue plus sensible aux préjugés nou-québécois envers les Glogs, trop souvent jugés sur leur simple apparence. Autrefois, c’était elle que ses vêtements avaient désignée à la méfiance populaire comme AgnoSophiste.

— C’est un raisonnement inacceptable, Richar, s’écria-t-elle. On ne peut pas condamner tous les Glogs à cause des actions de quelques-uns. La politique du Gouverneur vise à établir une entente durable avec la majorité des Glogs !

Elbert d’Elvec se retourna alors d’un seul bloc. Ses traits s’étaient creusés sous l’effet de l’émotion et, quand il prit la parole, sa voix était altérée :

— Yola a raison, Richar. Si les Glogs sont si difficiles à identifier, engagez donc quelques Glogs dans nos services de sécurité.

Le visage du ministre se ferma. Quand il répondit enfin, ce fut pour dire :

— Je n’y manquerai pas, messire, si c’est un ordre.

Elbert d’Elvec soupira et haussa les épaules sans répliquer.

Yola s’était déjà désintéressée de la querelle. Elle contemplait, pensive, l’écran qui avait montré la navette disparaissant au loin. En se rapprochant de l’horizon, le soleil que les habitants de Serendib appelaient Gautama virait au rouge sang tandis que les nuages du ciel occidental rosissaient plus délicatement. Le firmament s’assombrissait et les premières étoiles brilleraient bientôt.

— Il me semble que nous avons mieux à faire, dit-elle. Et d’abord, répondre à la question évidente : que va donc faire Nisho Krenko avec la navette du Temujin ?
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Cap sur Sigiriya

Le capitaine Forzheim laissa Anne d’Elvec et Paul MacDonal dans une cabine poussiéreuse. Elle leur servirait de chambre commune jusqu’au moment de quitter le Golden Schiff avec les autres et de filer à bord de la navette vers les mystérieux astéroïdes aux confins du système de Gautama.

Quand Anne et Paul se retrouvèrent seuls ensemble, ils éclatèrent de rire.

— Mon père avait l’air ca-tas-tro-phé !

— Et ma mère était bouche bée. Je ne l’ai jamais vue avoir l’air aussi bête !

— Ils sont sans doute encore en train de se demander comment nous avons fait…

— Oh, c’était élémentaire… Mais c’est la dernière fois que ça marchera !

— Qu’est-ce que tu veux dire, Paul ?

Anne s’était assise sur le matelas pneumatique du lit qu’elle s’était tout de suite adjugé. Un sourire ravi aux lèvres, elle testait de la main la pression de la couchette sur laquelle elle allait passer une dizaine de nuits. Il régnait à bord du Golden Schiff une pesanteur moitié moins grande qu’à la surface de Serendib. Dans les coursives, les membres de l’équipage marchaient d’un pas bondissant. Sur le visage de tous ces « spatiaux » se lisait l’allégresse de retrouver leur patrie, l’espace.

Paul vida sur son propre lit la petite sacoche d’effets qu’il avait emportée. Tout en triant les menus objets, il répondit :

— Avoue qu’ils ont été indulgents, Anne. Tu n’as pas compris que c’est parce qu’ils nous prennent encore pour des enfants ? Quatorze ans, c’est un âge merveilleux. Pour eux, nous sommes trop jeunes pour être vraiment responsables de nos actes, mais trop vieux pour être ouvertement traités comme des enfants. Alors, ils ne pouvaient pas vraiment se mettre en colère, surtout devant tout le Conseil, sans se rendre ridicules.

— Quelle analyse ! Un jour, Paul, tu seras un excellent politicien.

La taquinerie fit sourciller Paul, mais il ne riposta pas, ce qui agaça Anne au plus haut point. Elle le relança :

— Mais est-ce que cette escapade est bien responsable ?

— Il faut être fou au moins une fois dans sa vie, affirma Paul. On n’est jeune qu’un temps, et puis c’est fini.

Anne sourit. Elle n’avait pas vraiment besoin d’être convaincue. C’était elle qui avait eu l’idée de l’aventure. Après l’assemblée de Kosha(1), sa mère était repartie à Jaffna pour entreprendre les fouilles qu’elle projetait depuis longtemps. Marie d’Elvec voulait prouver définitivement que les Glogs n’étaient pas responsables de la destruction de Jaffna. C’était pour une bonne cause, mais la mère d’Anne n’en était pas moins absente de Badulla depuis six semaines.

Anne commençait à se demander quand Marie d’Elvec reviendrait. Dans la maison de Saskoyislo où sa famille avait été enfermée, Anne avait cru retrouver sa mère comme au bon vieux temps sur Nou-Québec. Le départ précipité de sa mère pour Jaffna, après leur libération, lui avait laissé un goût amer au fond de la gorge. Elle s’était sentie abandonnée…

— Même s’il y a des risques ? insista-t-elle.

— Je m’en fous, Anne. C’était notre dernière chance de partir. À la fin de l’été, nos parents allaient nous enfermer au collège de Badulla ou nous renvoyer sur Nou-Québec pour aller à l’école là-bas. Il fallait sauter sur l’occasion, tu le sais… Ma sœur a trouvé le biais, elle. Elle s’est inventé un poste d’historienne de Serendib et personne ne peut lui apprendre quoi que ce soit puisque c’est elle qui a créé sa propre profession.

— Il y a de quoi la tenir occupée pendant des années, en effet.

— Tu parles ! L’histoire de Serendib est deux fois plus courte que l’histoire de Nou-Québec… et deux fois plus compliquée. Katrina va avoir de quoi mettre son cerveau au travail, mais c’est une fille intelligente.

— Oui, soupira Anne, elle est si intelligente que j’ai parfois l’impression que je suis stupide.

— Tu n’es pas stupide, Anne, affirma Paul avec une passion soudaine. C’est toi qui as pensé à la façon de s’introduire dans le hangar de l’astronef juste avant le départ.

— Mais c’est toi qui as trouvé le truc pour se glisser dans la navette…

— Je n’ai aucun mérite, se défendit Paul. C’est un de mes amis dans la Compagnie impériale qui m’a dit comment faire. Un AgnoSophiste.

Anne hocha la tête. D’où qu’elle vînt, l’idée avait été bonne. Les deux adolescents avaient mis à profit le statut particulier de la navette du Golden Schiff.

En effet, le petit appareil était rangé dans une soute spéciale de l’astronef au lieu d’avoir son propre ber de lancement comme la navette du Temujin. Comme il s’agissait d’un vaisseau autonome, elle n’était pas intégrée aux circuits électroniques et fluidiques de l’astronef lui-même.

Or, le remplissage final de ses réservoirs se faisait toujours à la dernière minute, pour laisser le temps aux réserves de combustible de s’adapter à la température en prenant un peu d’expansion ou en se contractant au contraire. Pour avoir accès aux réservoirs de la navette, il fallait entrouvrir les portes de la soute et connecter le boyau d’alimentation à une prise encastrée dans la coque de la navette.

Les deux adolescents avaient compté là-dessus et saisi leur chance. Un technicien avait laissé sur place l’escabeau qui lui avait servi à grimper par l’entrebâillement de la soute. Perché sur la dernière marche, Paul avait réussi, en s’étirant de toute sa taille, à atteindre la coque de la navette et à faire s’ouvrir une des issues de secours. C’était par là qu’ils étaient entrés, contournant ainsi tous les circuits de surveillance de l’astronef lui-même.

Anne déposa sa propre sacoche sur une table de chevet et dit :

— Tu penses qu’il est encore au hublot ?

— L’astronome ? demanda Paul. Je parie que oui. Tu penses qu’il sera un peu plus causant maintenant ?

— Allons voir.

Avant de sortir, Anne ordonna un nettoyage à fond de la cabine. Pour un peu, elle serait restée. Depuis le début de leur séjour sur Serendib, elle n’avait pas vu opérer des microbots de nettoyage. Une autre technologie oubliée sur la Planète Perdue… Sur Nou-Québec, ça l’avait toujours amusée de voir des boules de poussière se former comme par magie et rouler lentement jusqu’au centre d’une pièce, poussées par de minuscules robots invisibles à l’œil nu. À bord d’un astronef, l’amas de poussières serait sans doute expulsé dans le vide de l’espace.

Ils retrouvèrent Prasenjit Sinha Saha en face du hublot qu’il accaparait depuis le décollage.

Cette fois, il consentit à quitter des yeux sa fenêtre sur l’espace et à les saluer :

— Aaibowan !

— Bonjour, lui répondirent-ils en código, mais l’astronome s’était déjà retourné pour scruter le panorama spatial.

Anne ne lui en voulut pas.

Après tout, c’était la première fois que Prasenjit voyageait dans l’espace et il n’avait sûrement pas manqué une seconde de l’envolée du Golden Schiff. L’astronef avait allumé ses moteurs principaux une fois rendu dans la stratosphère. L’astronome émerveillé avait dû voir alors le ciel s’obscurcir, les étoiles s’allumer par myriades et l’horizon s’arrondir.

Alors qu’Anne et Paul se cachaient toujours dans la navette, Prasenjit avait assisté au rendez-vous du Golden Schiff avec son grand frère. Cet imposant engin tubulaire en orbite contenait la passerelle principale, les moteurs interstellaires et d’immenses réservoirs d’appoint. Tout le temps que le Golden Schiff était resté à la surface de Serendib, le reste du vaisseau l’avait consacré à voyager jusqu’à la planète géante baptisée Yapahuwa, avec un équipage réduit. C’était dans la haute atmosphère de cette planète gazeuse que l’autre moitié du Golden Schiff avait fait le plein de ses réservoirs.

Une fois accouplées les deux parties du vaisseau, le Golden Schiff avait retrouvé sa conformation première. Le capitaine Forzheim avait alors procédé à la première mise à feu des moteurs. Dans la navette, Anne et Paul avaient senti toute la force de la poussée qui les enfonçait dans leurs fauteuils. Lorsque la poussée était retombée, une accélération modérée avait persisté et Paul avait murmuré :

— Nous sommes en route pour Neuheim…

La planète de Neuheim était le port d’attache du Golden Schiff. Mais avant de sauter à destination de Neuheim, le Golden Schiff larguerait sa petite navette, avec quatre… non, six émissaires du Gouverneur de Serendib à son bord.

— On peut révéler notre présence maintenant, avait conclu Anne.

Le reste n’avait pas toujours été drôle, mais la stupeur de leurs parents avait payé pour tout et ils avaient obtenu de participer au plus beau voyage de leur vie…

— Je m’excuse, dit enfin Prasenjit, en se détachant à regret du hublot. J’avais promis de vous parler un peu de notre système solaire. Même si vous l’avez déjà traversé pour arriver sur Serendib…

C’était un jeune homme comme il y en avait tant sur Serendib : les cheveux d’un noir profond, légèrement bouclés ; les yeux sombres, rarement tristes, et la peau couleur de bois d’orme-bronze. Mais ce natif de Kalutara, au pied des montagnes d’Adam, était devenu astronome malgré tous les obstacles, à commencer par l’opposition larvée des astrophysiciens glogs de Kosha, qui tenaient à l’exclusivité glog dans ce domaine. Le visage aimable de Prasenjit cachait une détermination peu commune, comme avaient pu le constater à leurs dépens les astrophysiciens de Kosha. Pour obtenir la paix, ceux-ci lui avaient accordé la charge du dernier observatoire en fonctionnement des montagnes d’Adam. Pendant cinq ans, Prasenjit Sinha Saha, qui ne demandait pas mieux, avait vécu en ermite au sommet de ce pic.

— Ce n’est pas la même chose, protesta Paul. Le Temujin ne s’est pas arrêté pour visiter les autres planètes. Nous n’avons rien vu du tout.

— Mais vous devez tout de même connaître la liste de nos planètes principales, de Vijaya à Dambulla.

— Oui, admit Anne, nous avons étudié ça en classe, mais pas comme vous…

Le portrait de famille du système de Gautama n’était pas compliqué. Il y avait quatre planètes de type terrestre, la petite Vijaya, toute proche du soleil, la verdoyante Serendib, l’aride Parakrama et, enfin, la grosse Sigiriya. Seules Serendib et Sigiriya étaient habitables, mais c’était limite dans le cas de Sigiriya, l’ancienne colonie minière du Nouvel Empire. Il n’y avait que deux planètes géantes, l’immense Yapahuwa et la lointaine Dambulla. Au-delà de ce dernier monde, il n’y avait plus que des planétoïdes mineurs.

Mais Anne n’était pas sans savoir que chaque système solaire a son histoire, ses secrets et ses surprises. Elle aurait aimé entendre Prasenjit parler des planètes qu’ils allaient dépasser en filant vers les mystérieux astéroïdes au-delà de Dambulla. Prasenjit dut lire son insistance sur son visage, car il sourit amicalement.

— Alors, promettez-moi de m’expliquer comment vous avez fait pour vous cacher dans la navette, reprit l’astronome. La lieutenante Filion m’a dit qu’elle avait visité la navette juste avant notre départ et il n’y avait rien à signaler.

— Et elle nous a fait une belle peur… dit Anne en riant.

Un instant, elle demeura embarrassée à l’idée de révéler à Prasenjit que Paul et elle s’étaient cachés dans le cercueil de sommeil-lent. Conçu pour les urgences médicales et dimensionné pour accueillir les corps même de grande taille, le sarcophage occupait la moitié de la petite infirmerie de la navette. Paul et Anne s’y étaient pelotonnés ensemble pour s’y cacher. En laissant le couvercle entrouvert, ils avaient entendu quelqu’un entrer dans la navette et procéder à une inspection rapide avant de dire :

— Gehorchen Sie mir, Schatz, mein Liebling.

Les circuits de la navette, éteints quand les deux jeunes gens s’y étaient introduits, s’étaient réveillés. Les étranges paroles avaient eu l’effet d’un mot de passe. La voix de l’ordinateur avait alors articulé en código :

— À vos ordres… je ne connais pas votre nom.

— Je suis la lieutenante Romille Filion, anciennement du Temujin. Nous allons faire un long voyage ensemble. Au rapport !

— Rien à signaler, lieutenante. Tous les réservoirs sont pleins et tous les systèmes fonctionnent normalement.

Anne s’était détendue. Comme Paul l’avait pensé, le fait que le sarcophage était débranché les mettait à l’abri des détecteurs de la navette.

— Très bien, avait dit Romille Filion. Je vais te laisser te rendormir, mais je te demande de laisser tes circuits de surveillance en éveil.

— À vos ordres, lieutenante.

— Schlafen Sie, Schatz ! avait alors commandé la Nou-Québécoise.

Les lumières s’étaient éteintes et il n’était plus resté que l’éclairage de secours. Dans le cercueil de sommeil-lent, Paul avait marmonné :

— Décidément, ça ressemble à une vieille langue terrienne, un peu comme notre synthofrançais de Québec.

— Va falloir l’imiter pourtant, avait murmuré Anne, sinon nous ne sortirons jamais d’ici.

Ils étaient un peu à l’étroit dans le grand sarcophage médical. Un an plus tôt, Anne était encore grande pour son âge, mais elle avait à peine poussé depuis. C’était Paul dont la taille avait gagné en hauteur. Anne avait pris le côté jambes du sarcophage, plus resserré, tandis que Paul avait choisi le côté tête. En se recroquevillant et ramenant leurs jambes vers eux, ils avaient réussi à occuper l’espace disponible et rien de plus.

Paul s’était décidé le premier, après avoir attendu quelques instants pour être sûr que Romille Filion était loin. Il avait relevé le couvercle du cercueil d’un geste brusque et, sûr d’avoir attiré l’attention des circuits de la navette, il avait reproduit la succession de sons heurtés et d’accents gutturaux qui étaient sortis de la gorge de Romille Filion.

La voix de l’ordinateur ne s’était pas manifestée immédiatement. Les doigts d’Anne s’étaient crispés sur le rebord du sarcophage médical et l’adolescente avait retenu son souffle. Puis la navette avait répondu :

— À vos ordres… je ne connais pas votre nom.

— Je suis Paul MacDonal, de Nou-Québec. Nous allons faire un long voyage ensemble, nous aussi.

Anne avait rejoint son ami et ils avaient pu s’installer dans les fauteuils rembourrés de la navette. Ainsi, l’accélération brutale du décollage ne les avait surpris que lorsqu’ils étaient déjà bien assis…

Le souvenir de ce moment de triomphe avait fait venir un sourire aux lèvres d’Anne. Croyant peut-être qu’elle allait tout raconter, Paul s’empourprait déjà. Timidité d’adolescent… il ne s’était rien passé, après tout. Anne ajouta :

— Je ne sais pas si Paul me laissera parler. Mais je vous dirai tout dans le creux de l’oreille, un de ces jours.

— Moi, intervint Paul, ce que je voudrais comprendre, c’est pourquoi on n’est jamais allé voir de plus près ces astéroïdes, depuis le temps.

— C’est à cause de leur orbite, dit Prasenjit. Il y a environ quinze cent cinquante ans, ces vaisseaux glogs sont passés à proximité de Yapahuwa et ils ont adopté une orbite avec une période de presque huit cents ans. Quand des humains sont arrivés pour coloniser Serendib, ces astéroïdes n’offraient rien de particulier, en apparence, sauf leur trajectoire qui les emportait vers les espaces extérieurs. Tout le temps du Nouvel Empire, ils sont restés trop loin pour attirer les curieux. Les astronomes de Serendib se sont toujours intéressés à ces singuliers objets, mais sans parvenir à convaincre quiconque d’envoyer une sonde spatiale les examiner de plus près. Vu leur orbite, nous pensions qu’il s’agissait des fragments d’une comète géante… Quand ils sont repassés près de Yapahuwa pour la troisième fois, il y a dix-sept ans, ça faisait longtemps que les habitants de Serendib ne se hasardaient plus dans l’espace. Essentiellement, cette année, c’est la première fois qu’ils sont à une distance raisonnable pour qu’on puisse les intercepter sans avoir à monter une expédition en règle.

— Mais ça va nous prendre presque un mois pour les rejoindre, protesta Paul. C’est pas une expédition en règle, ça ?

— Pas tout à fait. Après tout, si on essayait de les atteindre quand ils sont à leur éloignement maximal du soleil, il faudrait couvrir une distance cinq fois plus grande.

— Prasenjit, dit Anne, croyez-vous vraiment que des Glogs pourraient encore être vivants à bord de ces vaisseaux, malgré le temps et malgré l’isolement ?

L’astronome n’eut pas le temps de répondre. Un bruit de pas précipités se fit entendre et Frédric Mars apparut au bout de la coursive. Le ministre des Affaires spatiales était un homme d’apparence encore jeune, dont les cheveux blonds s’ornaient de mèches argentées.

— Vous savez la nouvelle ? cria-t-il. Nisho Krenko s’est emparé de la navette du Temujin et il s’est envolé en direction de Sigiriya ! Nous allons le suivre !

— Et les astéroïdes ? s’exclama Paul. Est-ce que ça veut dire que nous n’y allons plus ?

— J’ai l’impression qu’on ne va plus parler d’astéroïdes avant un moment, dit Anne, une fois revenue de sa stupéfaction initiale.

L’adolescente dut maîtriser un frisson qui démentait le détachement qu’elle affectait. Elle lut dans les yeux de Paul une angoisse semblable. Son camarade avait porté la main à son biceps et massé machinalement l’emplacement de la blessure qu’il devait à Nisho Krenko. Malgré la régénération des chairs, il lui arrivait parfois d’éprouver des élancements là où le rayon laser l’avait frappé.

Seul Prasenjit Sinha Saha semblait échapper à l’angoisse générale. Il n’avait entendu qu’un mot et il murmura, extasié :

— Je vais voir Sigiriya…

Et Anne devinait que l’astronome, sans plus songer à Nisho Krenko, s’imaginait déjà en train de fouler les sables rouges et noirs de la quatrième planète.


3

Où chantait la sirène

Mikkkilo Iloha n’était pas loin de partager l’excitation de son ami Prasenjit Sinha Saha quand il pénétra dans la navette Schatz pour descendre sur Sigiriya.

Quatre jours s’étaient écoulés depuis leur départ de Serendib. Cédant aux instances du Gouverneur, le capitaine Forzheim avait consenti à faire un détour par Sigiriya. À part des lasers destinés à la destruction de météorites dans l’espace, le Golden Schiff n’était pas armé, mais la navette du Temujin non plus. Par contre, à la surface de la planète, le Schatz pouvait débarquer un petit contingent en armes. Aucun « spatial » du Golden Schiff ne s’était porté volontaire, mais la lieutenante Romille Filion et Frédric Mars s’étaient joints à Mikkkilo et Prasenjit pour l’expédition.

Malgré leurs protestations, Anne et Paul n’avaient pas été autorisés à les suivre. Quand Mikkkilo les avaient quittés, les deux adolescents se trouvaient sur la passerelle, sous le regard vigilant du capitaine Forzheim. Ils ne feraient pas deux fois le coup des passagers clandestins, mais ils pourraient suivre la descente du Schatz sur les écrans.

Mikkkilo s’installa près d’un petit hublot de la navette, derrière Prasenjit qui s’était lui aussi assis à proximité d’un hublot.

— On a repéré la navette du Temujin à la surface, annonça Mikkkilo.

— C’est curieux, dit Prasenjit, je me demande pourquoi Nisho Krenko a fait tout ce chemin pour atteindre une planète déserte…

Mikkkilo fit claquer ses opercules, comme en écho à la question de l’astronome. Lors de la colonisation de Serendib, des mineurs s’étaient installés sur Sigiriya pour exploiter ses riches gisements métallifères. La planète était pratiquement inhabitable : en raison de son éloignement du soleil, il y faisait très froid et des glaciers couvraient le tiers de la planète, autour de chaque pôle. Une maigre vie végétale s’était développée près de l’équateur, mais l’atmosphère demeurait pauvre en oxygène. Les compagnies minières s’étaient donc senties libres de procéder comme elles l’entendaient : extraction à ciel ouvert, pollution effrénée de l’atmosphère, accumulation des déchets de raffinage…

Cependant, lorsque le Nouvel Empire s’était effondré et que Serendib avait été isolée, Sigiriya avait été abandonnée. Les explorateurs du Second Empire l’avait survolée rapidement sans détecter le moindre signe de vie intelligente. Qu’allait donc chercher Nisho Krenko sur ce monde en ruines ?

— Peut-être que la navette ne pouvait pas se rendre plus loin, proposa Mikkkilo.

— Non, c’est pas ça. Une navette a beau ne pas être un astronef interstellaire, elle jouit tout de même d’une autonomie qui lui permettrait d’atteindre au moins Dambulla avant de manquer de combustible. Je crois plutôt que…

À ce moment, la voix de Romille Filion émana de l’interphone :

— Attention là-derrière ! Largage dans quinze secondes.

Mikkkilo se rencogna dans son fauteuil, essayant de ne pas songer à l’éjection de la torpille de secours du Temujin un an plus tôt. Tout, mais absolument tout s’était mal passé à cette occasion… Il espérait bien ne jamais connaître à nouveau une telle série de malchances. Le souvenir des erreurs qu’il avait commises alors lui faisait encore baisser les yeux quand il y songeait.

Cette fois, Frédric Mars et Romille Filion assuraient le pilotage, sous la supervision de la semi-intelligence artificielle du Schatz, et personne n’avait signalé de mines spatiales en orbite autour de Sigiriya.

L’estomac du jeune Glog bascula, accomplit une pirouette complète et finit par peser sur sa colonne vertébrale.

— Shikkko ! s’exclama-t-il en reprenant son souffle.

Sans autre avertissement, la petite navette s’était détachée du Golden Schiff, jaillissant de la soute ventrale, exécutant un tonneau en deux temps puis fonçant vers la région de Sigiriya où le Xanadu avait été localisé.

L’astronef ayant adopté une orbite basse, à moins de cent kilomètres de la surface planétaire, la distance à parcourir était relativement courte. Par le hublot, Mikkkilo distinguait déjà le relief désertique des terres équatoriales. En effet, entre les deux grandes calottes glaciaires, on ne trouvait que des montagnes, des plateaux et des plaines qui se transformaient en désert. Les rivières étaient rares et elles se jetaient dans de grands lacs, en l’absence de mers ou d’océans. Du haut des airs, la vie apparaissait sous la forme d’une grande courtepointe aux tons verts et bruns à proximité des plans d’eau.

— Là, dit soudain Prasenjit, regarde vers l’avant…

La navette traversait l’atmosphère ténue comme une flèche enflammée. Mikkkilo plissa les yeux pour mieux voir ce que l’astronome lui montrait. De l’autre côté des voiles éblouissants qui se déployaient autour du nez de l’appareil, deux immenses cônes se dressaient au-dessus de l’horizon et les pics enneigés des montagnes jumelles reflétaient l’éclat du soleil levant comme si un géant les avait nappés de métal en fusion. Leurs sommets devaient s’élever à dix ou quinze kilomètres dans les airs.

— Des volcans éteints ? dit Mikkkilo, essayant de comprendre ce qui enthousiasmait son compagnon.

— Non… en fait oui, mais c’est pas ça, rétorqua Prasenjit, regarde les flancs de la montagne à droite et dis-moi ce que tu lis.

— Ce que je lis ? répéta le Glog, interloqué.

La navette avait ralenti sa course folle. Les sautes de l’accélération, qui avaient ballotté les passagers entre le dossier et le harnachement de sécurité de leurs fauteuils, avaient cessé. Le Schatz fendait désormais les airs comme un avion. Dehors, l’air avait retrouvé sa limpidité et Mikkkilo aperçut enfin ce qui avait étonné son ami.

Au pied de la montagne, presque droit devant, une masse sombre – Mikkkilo aurait cru voir une forêt, s’il n’avait su qu’il n’y avait pas d’arbres sur Sigiriya – était entourée de phrases rédigées en código !

Le jeune Glog cligna des yeux. Mais il distinguait les lettres individuelles de plus en plus facilement, ainsi que certains des messages inscrits à flanc de montagne : « Bienvenue sur Sigiriya », « Sigiriya, monde de la fortune », « Une réalisation publicitaire de la compagnie… » Mais d’autres messages étaient plus tristes, voire tragiques : « Sigiriya, planète maudite », « Au secours, amis », « Abandonnés », « Nous ne sommes plus que… »

Mikkkilo frissonnait. Il ne savait pas comment ces immenses messages, qui s’étiraient sur des kilomètres, avaient été préparés, mais il comprenait maintenant que des mineurs avaient été isolés sur Sigiriya lors de la chute du Nouvel Empire. Privés d’astronef interstellaire, les derniers mineurs avaient créé ces appels à l’aide qui pouvaient se lire d’un vaisseau en orbite, à condition d’avoir les instruments appropriés.

Les messages interrompus suggéraient que les ultimes survivants avaient été secourus… ou qu’ils étaient morts à la tâche.

— Aurait-on pu apercevoir ces messages de Serendib ? demanda Mikkkilo. Avec le télescope de Maha Pada, par exemple ?

— Non, soupira Prasenjit. Il aurait fallu que les lettres aient cinq ou six kilomètres dans le meilleur des cas, mais elles en sont loin. J’estime que les plus grandes font une centaine de mètres tout au plus.

— C’est vrai que s’ils avaient voulu communiquer avec Serendib, il y avait la radio.

— Ils savaient sans doute que Serendib aussi n’avait plus d’astronefs.

Mikkkilo poursuivit ses réflexions en silence. Quand ses ancêtres étaient arrivés dans le système de Gautama, s’étaient-ils arrêtés sur Sigiriya ? Et si c’était le cas, qu’avaient-ils pu découvrir ?

— La navette du Temujin s’est posée au nord de la forêt de métal et à l’est des palais rouillés, annonça Romille Filion. Nous allons atterrir le plus près possible.

Forêt de métal ? Palais rouillés ? Mikkkilo jeta un second regard par le hublot. Grâce aux instruments du Schatz, la lieutenante Filion avait pu identifier ce qui avait échappé à la vue du Glog. La masse sombre dont rayonnait les phrases inscrites en noir sur un fond rougeâtre était bien une forêt, mais les arbres qui la constituaient étaient composés de métal. Et, un peu plus haut, d’immenses installations se dressaient à l’orée de la forêt. Mikkkilo ne les avait pas repérées initialement parce qu’elles avaient la même teinte rouillée que le sol de la montagne. Édifices de l’administration ? Dortoirs pour les ouvriers ? Usines où se trouvaient les fours et hauts fourneaux ?

Quoi qu’il en fût, elles méritaient bien le nom que Romille Filion leur avait trouvé. En se rapprochant, Mikkkilo distingua des façades sévères mais imposantes, ornées de corniches et de moulures, rythmées par des pilastres. Des tours et des tourelles s’élevaient aux angles. Impossible toutefois de connaître la couleur originale de ces édifices. La construction métallique de l’ensemble l’avait condamné à l’oxydation lente au cours des siècles d’abandon. La rouille avait tout envahi.

La navette se posa derrière un empattement inachevé d’une lettre impossible à identifier. L’immense mur de métal les protégerait d’une attaque possible en provenance de l’autre appareil.

Frédric Mars et Romille Filion émergèrent de l’habitacle de pilotage. Tout en s’équipant d’un masque à oxygène et d’un pistolaser, le ministre décréta :

— La lieutenante et moi allons visiter le Xanadu. Je vous demande de rester ici et de garder la navette. On ne sait jamais. Peut-être que Nisho Krenko et son complice se sont embusqués et attendent que nous laissions la navette sans surveillance.

Romille Filion déposa une radio entre les mains de Mikkkilo, puis ramassa à son tour un pistolaser et un masque à oxygène, tout de suite imitée par l’astronome et le Glog, qui avait droit à un dispositif modifié en fonction de son anatomie.

L’atmosphère ne comportait qu’une partie de l’oxygène dont humains et Glogs avaient besoin pour survivre. Cependant, il leur faudrait moins d’efforts pour se déplacer que sur Serendib. Même si Sigiriya était un peu plus grosse que Serendib, une densité moindre avait pour conséquence une attraction gravitationnelle moins forte. De plus, la pente du volcan éteint était extrêmement douce et les quatre découvreurs auraient à peine conscience de marcher à flanc de montagne.

— Ce sera plus facile pour nous de garder le Schatz si nous sommes dehors, expliqua Mikkkilo.

— D’accord, dit Frédric Mars, mais couvrez-vous bien.

Emmitouflés dans d’épais manteaux, ils descendirent tous l’échelle de coupée deux minutes plus tard. Dehors, le soleil était petit et pâle, le froid vif. Le sable craquait sous leurs pas. L’air en bouteille qu’ils respiraient sentait l’acier et le caoutchouc.

Frédric Mars et Romille Filion tournèrent le coin du mur de métal érodé qui se dressait à une vingtaine de mètres dans les airs. Mikkkilo et Prasenjit perdirent vite de vue les bouffées blanchâtres qu’exhalaient les clapets des masques à oxygène.

Le jeune Glog alluma la radio, mais, pendant dix bonnes minutes, le petit appareil ne retransmit que le son du sable crissant sous le poids des deux Nou-Québécois.

Il s’assit sur le premier échelon et suivit des yeux l’astronome qui inspectait les premiers arbres de la forêt de métal, édifiés non loin de la navette. En fait, ces étranges constructions ne ressemblaient guère aux arbres que Mikkkilo connaissait. Dépourvus de feuilles ou d’aiguilles, ils se réduisaient à des ramifications métalliques s’épanouissant au-dessus d’un tronc relativement frêle.

— Je me demande bien comment ils ont fabriqué ces arbres, disait Prasenjit en faisant le tour des fûts oxydés. Tout est très régulier, comme fabriqué à la machine, mais il n’y en a pas deux semblables.

— Une ancienne technologie impériale, alors, murmura Mikkkilo pour lui-même. Il me semble que…

Prasenjit s’était mis à creuser le sol sablonneux du bout de sa botte. Il s’écria soudain :

— Je ne sais pas comment ils les ont fabriqués, mais je sais maintenant avec quoi. Nous sommes sur un immense crassier !

— Un quoi ?

Prasenjit revint vers la navette pour répondre :

— Une accumulation de scories des hauts fourneaux. Les bâtiments que nous avons vus, un peu plus haut, assuraient sans doute la première fonte du minerai. Les déchets, contenant encore une certaine proportion de fer, étaient répandus en contrebas.

— Mais il y en a pour des dizaines de kilomètres carrés !

— Trois siècles d’exploitation intensive expliquent beaucoup de choses… Je soupçonne qu’il y avait une rampe de lancement de l’autre côté de la montagne, pour expédier les cargaisons en orbite.

— Une rampe de lancement, dis-tu…

Mikkkilo n’eut pas le temps de compléter la pensée qui s’ébauchait. La voix de Frédric Mars sortit alors de la radio :

— Nous y sommes presque. Pas de signe de vie, à part deux séries d’empreintes qui s’éloignent vers l’ouest, vers ces palais rouillés. La lieutenante va pénétrer dans la navette.

Mikkkilo jeta un coup d’œil rapide autour de lui, mais rien ne trahissait la présence dans ces parages de Nisho Krenko et de son complice. Prasenjit vint s’asseoir au pied de l’échelle pour écouter la radio. Il avait enlevé ses gants pour mieux fouiller le sol et ses mains nues étaient maculées de traînées sombres.

Au bout de plusieurs minutes, ponctuées de bruits de pas et d’ordres trop brefs pour être compris, le ministre se fit entendre de nouveau :

— Ils n’ont pas éteint le réacteur principal, ce qui pourrait vouloir dire qu’ils vont revenir. Nous allons suivre la piste. Ne vous éloignez pas trop du Schatz.

— Curieux tout de même qu’ils n’aient pas essayé d’effacer leurs traces, dit Prasenjit à mi-voix.

— Tu crois que Nisho essaie de les attirer dans un piège ?

— Si j’ai bien compris, on peut s’attendre à tout avec lui.

— Dire que c’était un ami de mon père, souffla amèrement Mikkkilo. Je me demande bien ce que je fais ici.

Deux mois plus tôt, il avait aidé des humains à traquer ce même Glog, mais il n’avait plus l’excuse d’avoir des amis à sauver d’un péril grave.

Le jeune Glog baissa la tête. Cela faisait quatre ans que son père le roi était mort et il craignait parfois de n’avoir pas suffisamment respecté sa mémoire. Nisho Krenko avait loyalement servi le roi Ishienko et il était resté fidèle à la cause des Glogs, choisissant de se mettre hors-la-loi plutôt que de trahir. Se pouvait-il que Nisho Krenko eût raison ? Était-ce pour cela que les Glogs de Kosha avaient choisi le cousin de Mikkkilo comme nouveau roi et non le fils de l’ancien ?

— Mon prince… débuta Prasenjit, l’air peiné par la détresse qu’il devinait.

— Justement, le coupa Mikkkilo, je ne le suis plus. Et je ne serai jamais un roi pour mon peuple. Pourtant, j’ai été formé pour succéder à mon père. Que vais-je faire maintenant ?

— Tu as ce poste de conseiller auprès du Gouverneur…

— En attendant mieux, Prasenjit, en attendant mieux. Et puis, je ne sais pas faire grand-chose d’autre. On m’a appris à bien gouverner et à bien chasser le noctigre. Ça se résume à ça.

— Tu pourrais attendre longtemps, fit observer l’astronome.

— Eh bien, en attendant, je m’amuse, comme tu vois.

D’un élan, Mikkkilo se leva et fit le tour de la navette. Le poids du pistolaser au bout de son bras le rassurait, même si le vent était la seule autre voix qui parlait en ces lieux.

À ce moment, un craquement sinistre résonna dans le calme de la planète déserte. Le jeune Glog pivota sur lui-même, cherchant l’origine du bruit, tous ses sens aux aguets.

— Non, dit Prasenjit, c’est venu de la navette. De par ici…

Il indiquait l’avant du Schatz. Mikkkilo courut dans cette direction et inspecta la coque qui le surplombait. Il n’y avait pas la moindre trace d’une brèche ou d’une lézarde dans le matériau composite.

— Mais qu’est-ce qui se passe ici ? murmura Mikkkilo en s’agenouillant près du train d’atterrissage, tandis que Prasenjit, qui avait dégainé à son tour, montait la garde.

Le revêtement métallique du pied d’atterrissage à demi enfoncé dans le sable roux semblait avoir été rongé sur le tiers de sa surface, avec une rapidité stupéfiante. Le même sort menaçait l’articulation qui reliait la jambe au disque métallique. Le regard perçant de Mikkkilo distinguait des cavités inquiétantes dans le joint artificiel, comme si des oiseaux invisibles s’étaient amusés à le picorer.

Soudain, il recula en toute hâte.

— Prasenjit, ne reste pas là ! cria le Glog. C’est toute l’armature métallique du train d’atterrissage qui disparaît. La navette va nous tomber dessus si on ne fait pas attention !

L’astronome refusa d’obtempérer et s’élança vers les trains d’atterrissage situés à l’arrière de la navette. Il releva les mêmes dégâts et ajouta :

— Mais qu’est-ce qui peut causer une détérioration si rapide ?

Mikkkilo observa un moment les arbres métalliques dans l’ombre du grand mur rouillé d’une lettre inachevé. Il aurait dû y penser plus tôt…

— Une vieille technologie impériale, déclara-t-il doucement, comme si le son de sa voix pouvait faire s’écrouler le Schatz. Imagine des milliards et des milliards de minuscules robots grands comme des grains de poussière, des nanobes comme ils les appellent dans le Second Empire. Ce sont ces hordes invisibles qui ont construit ces arbres, en se servant des parcelles métalliques présentes dans les amas de scories. Quand les mineurs se sont retrouvés laissés à eux-mêmes, ils n’ont eu qu’à reprogrammer les nanobes pour recycler le métal des arbres afin d’édifier ces lettres gigantesques qui composent des appels à l’aide. Ou peut-être que la reconversion des nanobes avaient eu lieu plus tôt, puisque certains des messages sont optimistes et accueillants… En tout cas, ces machines doivent être programmées pour exploiter tout le métal à leur portée. Malheureusement, nous avons commis l’erreur de poser le Schatz trop près de leur territoire.

— Pas si vite, répliqua Prasenjit. Tu as vu ces messages incomplets. Si ces nanobes sont restés à l’œuvre tout le temps, comment expliques-tu l’érosion des arbres et des lettres autour de nous, ou le fait que certaines lettres n’ont jamais été terminées ?

— On dirait qu’ils ont manqué d’énergie… fit remarquer Mikkkilo.

— C’est certain. L’énergie solaire n’aurait jamais suffi. Sans doute que les réacteurs de la compagnie alimentaient tes nanobes grâce à un réseau souterrain de distribution.

Pourtant, ces réacteurs avaient dû tomber en panne des siècles plus tôt, quand leur combustible s’était épuisé…

— Shikkko ! s’exclama alors Mikkkilo. Et le réacteur du Xanadu qui fonctionne toujours… Je parie que Nisho a songé à tout ça et qu’il a branché le réacteur de sa navette sur le réseau en question.

— Mais tu disais que c’était une vieille technologie impériale, protesta l’astronome. Comment Krenko aurait-il fait pour deviner tout ça ?

— À chaque fois que les humains ont fondé un empire interstellaire, ils se sont empressés de conquérir les Glogs, jeta Mikkkilo. Nous en avons profité pour apprendre ce qui valait la peine d’être appris… Mais nous n’avons plus de temps à perdre, Prasenjit. Je vais courir débrancher le réacteur de l’autre navette. Pendant ce temps, peut-être que tu pourrais essayer de décourager ces nanobes de toucher à la navette.

— Comment ? En les grondant ? En leur expliquant que nous sommes très fâchés ?

— Mais non ! Avec ton pistolaser !

— Ah ! fit l’astronome, pour qui, de toute évidence, l’arme avait surtout valeur de talisman. Mais tu ne crois pas qu’on devrait prévenir les autres ?

Mikkkilo s’arrêta net et considéra la navette d’un œil critique. Si les jambes d’atterrissage s’effondraient sous le poids de l’engin, Frédric Mars et Romille Filion pourraient-ils la faire redécoller ? Ou fallait-il tenter tout de suite un décollage en catastrophe, avec la semi-intelligence artificielle du Schatz comme pilote ? Le jeune Glog décida de consulter ses aînés d’abord et il ramassa la radio au moment même où la voix du ministre se faisait entendre :

— Nous arrivons aux portes du palais. Les empreintes arrivaient jusqu’ici sans faire de détour. Nous avons aperçu trois petits cimetières et nous venons de traverser une véritable nécropole, sous les murs de ces bâtiments. Est-ce que…

Un ululement inhumain couvrit les ultimes mots prononcés par Frédric Mars. Saisi, Mikkkilo éloigna aussitôt l’appareil de lui. Le geste lui permit de constater qu’il captait aussi de lointains échos du même concert de stridulations mécaniques.

C’étaient les anciennes sirènes de l’usine qui s’étaient remises à chanter, comme au temps où elles rythmaient les quarts de travail des mineurs. Leur long cri se répercutait à des kilomètres à la ronde et on aurait dit que les fantômes d’innombrables mineurs se lamentaient ensemble sur leur sort.

Puis le sol se mit à trembler et un roulement de tonnerre lutta victorieusement avec le tapage des sirènes. Mikkkilo leva les yeux, croyant à un orage soudain, mais le ciel était clair. Cependant, alors qu’il avait les yeux fixés sur le sommet de la montagne, loin à l’horizon, il vit apparaître une forme sombre qui grimpa rapidement dans l’atmosphère, suivie d’une traînée aveuglante de gaz brûlés.

Les sirènes se turent. Les oreilles bourdonnantes, Mikkkilo rapprocha la radio de sa bouche et vociféra :

— Revenez, tout de suite ! C’est Nisho qui vient de s’enfuir.

Il ne s’aperçut qu’il avait crié que lorsque Prasenjit prononça d’une voix normale :

— On dirait que Krenko a réussi à remettre en marche les réacteurs de l’usine.

— Ou peut-être que c’était seulement l’équivalent d’une génératrice de secours, suggéra le Glog.

— Mais est-ce que ça vaut la peine d’aller débrancher le réacteur de l’autre navette ?

Un claquement sonore répondit à la place de Mikkkilo. Quand ils se retournèrent, les deux amis découvrirent que la jambe d’atterrissage sous le nez du Schatz venait d’écraser ce qui restait de l’articulation avec le pied ensablé.

— Je crois bien que oui, dit le jeune Glog. Souhaitons que les autres reviennent à temps pour nous faire décoller.

Et Mikkkilo s’élança vers l’emplacement de la navette du Temujin, un sourire hostile caché par le masque à oxygène. Il songeait à ce qu’il s’était dit, comme un serment, la dernière fois que Nisho Krenko lui avait échappé : « Mais nous nous retrouverons, nous nous retrouverons… »

Et il sentait bien que l’occasion de remplir sa promesse approchait.
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Que reste-t-il d’eux ?

— Il a mis le cap sur les astéroïdes des Glogs.

Prasenjit Sinha Saha avait livré l’observation comme un verdict. Autour de lui, les visages des personnes dans la salle de réunion accusèrent le choc. Se servant de la table pour cacher son geste, Anne serra la main de Paul, assis à côté d’elle. Étaient aussi présents Mikkkilo, la lieutenante Filion, Frédric Mars et, enfin, le capitaine Forzheim, qui ajouta :

— Nous avons identifié le vaisseau en question lorsqu’il nous a croisés en orbite. Il s’agit d’un vieil astrocargo interplanétaire, qui est incapable de sauter par-dessus les années-lumière.

— Comment diable Nisho Krenko savait-il qu’il le trouverait là ? demanda Frédric Mars.

— À l’époque du Nouvel Empire, il y avait une base sur Bhuvaneka, la plus grande lune de Yapahuwa, dit Mikkkilo. On m’a appris que des vaisseaux interplanétaires assuraient la liaison entre Bhuvaneka et Sigiriya. Les mineurs fournissaient les métaux, tandis que la base de Bhuvaneka fournissait des isotopes rares glanés dans l’atmosphère de Yapahuwa.

— C’est exact, confirma le capitaine Forzheim. Quand l’autre moitié du Golden Schiff s’est rendue jusqu’à Yapahuwa pour refaire le plein des réservoirs, l’équipage a repéré une base à la surface de la plus grande lune. Mais les bâtiments étaient enfouis sous des mètres de glace et personne n’a eu le temps de les excaver.

— Mais si les mineurs disposaient d’un astronef capable de décoller de Sigiriya, pourquoi ne se sont-ils pas réfugiés sur Serendib ? demanda Prasenjit.

Anne sourit. L’astronome était bien le seul à s’inquiéter du sort de mineurs décédés depuis quatre siècles. Mais il fallait admettre que s’il n’avait pas été homme à se passionner pour le lointain passé ou le lointain avenir, il n’aurait pas découvert le danger qui menaçait le futur de Serendib.

Lors de l’assemblée de Kosha, Prasenjit Sinha Saha avait expliqué qu’en l’absence de lune, l’axe de rotation de Serendib risquait de basculer lentement. Par conséquent, au fil des millénaires, les écarts de température s’accentueraient. Un lieu donné rôtirait pendant la première moitié de l’année, puis gèlerait pendant la seconde. Le soleil brillerait à minuit pendant de nombreuses journées, puis une nuit interminable régnerait pendant des jours tout aussi nombreux. Le monde qu’Anne avait appris à connaître deviendrait invivable…

Mais les personnes rassemblées autour de la table ne partageaient pas l’intérêt de l’astronome pour les énigmes historiques. Sa question resta donc sans réponse pendant une poignée de secondes.

— Qui sait ? soupira enfin le ministre. Nous n’avons vu qu’une infime fraction des installations minières ; il se peut qu’ils aient répugné à quitter des bases souterraines extrêmement bien aménagées. Il se peut aussi que ce dernier astronef soit revenu trop tard, qu’il ne restât plus qu’une poignée de mineurs qui sont morts avant de pouvoir ou vouloir embarquer…

Romille Filion toussota et dit :

— Je m’excuse, mais il me semble que nous tournons autour du pot. Nous savons désormais que Nisho Krenko atteindra cet essaim d’astéroïdes avant nous. Voulons-nous quand même l’y suivre ?

— Les astrocargos de ce type n’étaient pas armés, remarqua le capitaine Forzheim. Le danger ne serait pas grand…

Il en parlait à son aise, se dit Anne. Une fois la navette larguée, le Golden Schiff continuerait sa route sans plus s’en occuper. Si danger il y avait, les occupants de la navette auraient à y faire face sans aide.

— Mais il y a les enfants, dit Frédric Mars, faisant frémir d’agacement Anne et Paul. Avons-nous le droit de risquer leur vie dans une telle équipée ?

— Si nous décidons que non, dit la lieutenante Filion, nous devons soit renoncer à notre expédition, soit les laisser à bord du Golden Schiff :

Le jeune MacDonal protesta :

— Nous nous sommes embarqués pour voyager un peu, mais pas pour aller jusqu’à Neuheim !

— Dans ce cas, il nous faut rebrousser chemin, on dirait, répliqua le ministre. Rien de mal à ça : les circonstances ont changé et la prochaine expédition envoyée par le Gouverneur aura sans doute des objectifs différents.

Anne fit la grimace. Personne ne s’était empressé de prendre leur défense. Elle glissa un regard dans la direction de Mikkkilo. Les yeux jaunes soutinrent son regard un moment et le Glog intervint à son tour :

— Vous oubliez tous quelque chose. Nous ignorons ce que Nisho compte faire une fois à bord de ces vaisseaux glogs, mais nous savons qu’il ne nous veut pas du bien. Pouvons-nous lui accorder deux ou trois mois pour mener à terme ses projets ? S’il y a encore des Glogs à bord, avons-nous le droit de laisser Nisho les impliquer dans ses machinations ? Le plus sûr, à mon avis, c’est de suivre Nisho à la trace, même s’il doit arriver un ou deux jours avant nous. C’est maintenant que nous avons les meilleures chances de l’empêcher de faire du mal, pas dans deux ou trois mois.

Frappé par l’argument du Glog, le ministre des Affaires spatiales se frotta le menton et il réfléchit tout haut :

— Mais qu’est-ce que ces vaisseaux glogs pourraient faire ?

— Lorsque nous avons essayé de les contacter après l’assemblée de Kosha, rappela Prasenjit, nous avons reçu une réponse assez claire et sans ambages. « Nous voulons la paix. Laissez-nous tranquilles. » Ce n’est pas très menaçant.

— L’histoire nous apprend que ces vaisseaux étaient redoutablement bien armés, affirma le capitaine Forzheim. Pas très rapides, certes, car il leur fallait des années pour atteindre une vitesse respectable, mais presque indestructibles. Votre Temujin portait le nom d’un système où nos ancêtres avaient infligé une première défaite aux migrateurs glogs – mais pas sans mal. En cas d’attaque, il faudrait toute une flotte impériale pour défendre Serendib.

Anne sentit ses yeux s’écarquiller. Elle imaginait sans peine une armada d’astéroïdes glogs aux prises avec une flotte impériale au-dessus de Serendib. Les coups perdus – rayons particulaires, lasers surpuissants, missiles nucléaires – seraient tous pour les habitants de Serendib… C’était une vision d’horreur.

— Nous ne pouvons pas rester sans rien faire ! s’écria-t-elle.

— Anne et moi, nous connaissons Nisho Krenko, affirma Paul. Laissez-nous venir : je promets que nous ferons notre part.

— Deux autres têtes, deux autres paires de mains, deux autres paires d’yeux, ça peut toujours aider, dit Mikkkilo.

Anne lui dédia un sourire crispé. Elle n’était pas sûre de vouloir poursuivre Nisho Krenko jusqu’au fin fond de l’Univers, mais si elle pouvait faire quelque chose, elle était prête…

Les regards convergèrent sur la figure pensive de Frédric Mars, qui prononça finalement :

— Ces diables d’enfants ont peut-être raison. Je vais appeler le Gouverneur, mais je pense que nous devons risquer le tout pour le tout.

Seule Anne vit – et comprit – le coup d’œil que lui adressa Paul. Ils allaient avoir l’aventure qu’ils avaient tant cherchée, mais, subitement, ce n’était plus la joyeuse entreprise dans laquelle ils s’étaient élancés à Badulla, le cœur léger.

Sous la table, elle serra bien fort la main de son ami.

* * *

Pendant neuf jours d’affilée, le Golden Schiff avait accéléré sans discontinuer. L’astronef avait croisé l’orbite de Yapahuwa, puis celle de Dambulla, la dernière des planètes principales. Il avait atteint un centième de la vitesse de la lumière et le moment était venu de lancer la navette sur sa trajectoire d’interception de l’essaim d’astéroïdes glogs.

Le dixième jour, Anne et Paul avaient fait leurs bagages, qui se réduisaient à peu de choses. Ils avaient quitté très tôt leur cabine, mais ils s’étaient heurtés à une porte verrouillée lorsqu’ils avaient tenté de pénétrer dans la navette.

Pendant deux ou trois minutes, Paul invectiva la porte, qui refusa obstinément de s’ouvrir. Anne finit par sourire de son ardeur :

— Laisse donc tomber. On dirait que nos aînés ont appris à se méfier de nous. Il doit y avoir un mot de passe.

— Au moins, ils ne sont pas partis sans nous, répliqua Paul en retrouvant son calme. Eh bien, il ne nous reste plus qu’à attendre.

Sans faire de façons, il s’assit sur la moquette de la coursive, le dos contre la paroi métallique. Anne hésita, consulta son micrord pour vérifier l’heure, puis l’imita. Il était encore tôt, mais retourner dans la cabine pour attendre ne lui disait rien.

— Tu sais, dit Paul soudain, je suis sûr que nos parents ne rechigneraient pas à nous payer des vacances sur Neuheim à la place de cette aventure.

— Tu te dégonfles ?

— Mais non… c’est une simple observation.

— Je n’ai pas peur, affirma Anne. Miki est avec nous et je l’ai toujours vu se tirer d’affaire, quelles que soient les circonstances.

Paul eut l’air dépité, presque jaloux, mais Anne n’exagérait pas. On ne connaît la valeur d’une personne que si elle a été testée et Mikkkilo Iloha, l’ancien prince des Glogs, avait surmonté des épreuves qui en auraient abattu bien d’autres. Elle ne s’était jamais tout à fait habituée à l’apparence du Glog, mais elle avait néanmoins appris à apprécier la personne qui se cachait derrière l’épiderme vert et les écailles de Mikkkilo.

— Enfin, tu as raison quand même, concéda Paul. Nos compagnons ne sont pas fous et ils tiennent à leurs peaux. Leur mission est d’aller voir, pas de faire la guerre.

— Sauf que…

Anne s’interrompit. Elle avait vu Nisho Krenko à l’œuvre et elle avait voulu exprimer ses inquiétudes. Si le Glog en fuite se trouvait des alliés, n’avait-elle pas le droit de craindre pour Serendib ? Elle murmura :

— Ça va te sembler bête, Paul, mais… Penses-tu qu’on peut aimer une planète au point de risquer sa vie pour la sauver ?

— C’est la définition du patriotisme, répondit l’adolescent, l’air étonné. Parles-tu de Serendib ?

— J’ai peur pour Serendib, avoua sourdement Anne.

Elle n’avait vu qu’une fraction de la planète, mais elle avait voyagé des rives de l’Océan Occidental aux berges du Maha Ganga, des dunes blondes du désert de Palk jusqu’aux forêts d’eucalyptus des montagnes d’Adam. Au fil des jours, au gré des incidents parfois dramatiques, les paysages de Serendib s’étaient gravés dans son cerveau. Les mondes de l’Empire étaient trop civilisés : c’était impossible d’y vivre avec une intensité semblable. Serendib était plus réelle que la réalité à laquelle elle était accoutumée.

Et, entre la catastrophe climatique prédite par Prasenjit Sinha Saha et la menace encore informe qu’incarnait Nisho Krenko, Anne tremblait pour un monde qu’elle commençait à aimer.

À ce moment, des voix se firent entendre, sans que les individus correspondants apparaissent. Anne reconnut d’abord les accents doucereux d’Igor Hansel, du Sternkombinat Hortung.

— Il paraît que le capitaine Forzheim avait offert de vous fabriquer des bombes maison, disait le représentant, d’un ton interrogateur.

Deux hommes se montrèrent alors au bout de la coursive. Le second était le ministre des Affaires spatiales. Ils continuèrent à s’entretenir sans paraître remarquer la présence des adolescents.

— C’est vrai, mais j’ai refusé, répondit Frédric Mars. Pour la défense rapprochée, nous avons les lasers anti-météorites. Mais contre l’armement que transporte ces léviathans, je ne vois pas à quoi serviraient quelques bombinettes qui ne feraient pas plus mal à des astéroïdes que des piqûres d’épingles à une tortue.

— Dommage… C’est que je suis inquiet pour le Schatz.

— Je vous promets d’en prendre soin.

— Je vous prie d’être un peu plus soigneux qu’à votre habitude avec cette navette, dit Igor Hansel en souriant de toutes ses dents. Je n’aimerais pas qu’il lui arrive la même chose qu’au Temujin. Déjà que vous avez bousillé le train d’atterrissage… Alors, de grâce, souvenez-vous qu’elle appartient au Sternkombinat Hortung.

Anne cacha de sa main un petit sourire. En dépit de sa place modeste dans cette grande compagnie commerciale, Igor Hansel en parlait comme si elle lui appartenait corps et biens. Il expliquait à qui voulait l’entendre que le Sternkombinat Hortung datait du règne de l’empereur Boris Hansel, au temps du Nouvel Empire, et que lui-même descendait d’une branche collatérale de la famille impériale. En dignes rapaces, les négociants de la compagnie s’étaient abattus sur Serendib aussitôt sa redécouverte connue. L’occasion de s’enrichir aux dépens d’un monde resté à l’écart des circuits commerciaux était irrésistible.

Au moins, se dit Anne, à bord de la navette, elle n’aurait plus à endurer sa compagnie. Elle soupçonnait d’ailleurs que Serendib donnerait plus de fil à retordre que prévu à ces commerçants. Le capitaine Forzheim, qui n’avait jamais digéré la capture du Golden Schiff par des soldats glogs l’année précédente, était bien placé pour le savoir…

— Bonjour, les enfants, dit Frédric Mars en s’arrêtant devant l’accès à la navette.

— Nous ne sommes pas des enfants, grommela Anne, les dents serrées.

Paul avait tort. C’était très énervant de nager entre deux âges ! Mais le ministre avait transféré son attention à la porte, à laquelle il s’adressa ensuite :

— Losung !

Le battant coulissa sans bruit. Le Nou-Québécois pénétra dans la navette. Le représentant Hansel, resté dans la coursive, dut s’écarter, car les autres membres de l’expédition arrivaient.

Anne et Paul entrèrent les derniers. Ils avaient déjà visité la navette et ils avaient constaté à quel point l’appareil avait été modifié en vue de l’expédition. Il ne restait que douze sièges sur la cinquantaine que l’on trouvait d’habitude dans les navettes de ce type. Un réservoir supplémentaire de combustible avait été installé dans l’espace ainsi libéré, ainsi que des réserves additionnelles d’eau et de vivres, en plus d’une mini-cabine avec deux couchettes superposées et l’infirmerie qu’ils connaissaient déjà. Même la soute à bagages avait été convertie en réservoir d’appoint.

— Anne, l’interpella la lieutenante Filion, viens ici et choisis ton lit.

Anne s’avança jusqu’à l’avant de la navette, où se trouvait une cabine prévue pour les pilotes. Elle choisit la couchette du bas, laissant celle du haut à Romille Filion.

En sortant, l’adolescente se heurta à Paul, qui dit :

— Tu es installée ? Moi, on m’a mis avec Frédric Mars. Viens t’asseoir avec moi : nous partons dans deux minutes.

Romille Filion était déjà allée rejoindre Frédric Mars dans l’habitacle de pilotage. Les jeunes Nou-Québécois retrouvèrent Mikkkilo et Prasenjit dans la petite section où il restait encore des sièges, encore que la plupart fussent encombrés de paquets divers. En prenant place dans un fauteuil libre, Anne tourna la tête vers le Glog :

— Eh, Miki, où vas-tu coucher ?

Elle venait de se rendre compte qu’il ne restait plus de couchettes.

— Petit problème pratique : il aurait fallu nous prévenir que vous vouliez venir, ironisa Mikkkilo. Avec vous deux à bord, ça manque de couchettes et c’est pourquoi Prasenjit et moi, nous allons dormir ici même.

Il montrait de la main les fauteuils disposés sur deux rangées, arrangés par groupes de trois. Une fois les accoudoirs relevés, trois fauteuils constitueraient un lit acceptable.

— Il y aurait donc encore de la place pour Katrina et ma mère, rétorqua Paul.

— On se prive pour vous et vous vous moquez de nous ! se plaignit Mikkkilo.

Anne éclata de rire. Les évents du Glog se refermèrent d’un coup sec et Prasenjit soupira, comme pour fournir la traduction. Ni l’un ni l’autre n’avaient le sens de l’humour très développé.

— Attention là-derrière ! Largage dans quinze secondes, les prévint alors Romille Filion par l’interphone.

Le grondement des moteurs du Golden Schiff mourut. La formidable accélération engendrée par l’éjection d’un plasma surchauffé s’apaisa petit à petit. Anne s’agrippa aux accoudoirs.

Un choc subit secoua tout l’appareil. Anne n’eut pas besoin de regarder par un hublot pour savoir que la navette venait d’émerger de la soute du Golden Schiff. Elle attendit que les pilotes allument les moteurs du Schatz.

Mikkkilo choisit ce moment pour déboucler sa ceinture. Anne lui jeta un regard étonné :

— Tu n’attends pas le retour de la pesanteur ?

— Non. Ce que je vais faire doit être fait avant que les moteurs soient allumés.

— De quoi s’agit-il ? demanda Paul.

— Je vais utiliser le lasercom pour envoyer un message aux astéroïdes. Je soupçonne que Nisho Krenko aura déjà tenté de communiquer avec eux, même si nous ne pouvons pas intercepter ses messages. Par contre, nous savons que la flotte glog n’a pas répondu, car nous aurions capté une réponse.

— Pourquoi maintenant ?

— Nous allons passer le reste du voyage avec les tuyères tournées vers notre destination, en train de décélérer. Une excellente façon d’annoncer notre arrivée. Toutefois, les instruments de communication sont logés dans le nez de notre appareil et ils fonctionnent mieux quand on peut les pointer vers leur cible.

Anne fronça les sourcils pour dire que si elle avait été l’ingénieure chargée de la conception de la navette, elle aurait prévu une solution de rechange. Mais elle demanda :

— Et que vas-tu leur dire ?

— Que nous ne sommes pas plus méchants que les autres dans la course.

Pendant qu’Anne digérait cette réponse, l’astronome intervint :

— Tu es sûr qu’ils vont te comprendre ?

— Tous les Glogs parlent la même langue depuis deux mille ans au moins, et elle n’a pratiquement pas changé.

— Mais si la langue que ces Glogs-ci parlent avait changé depuis le temps ? dit Paul.

— Ah, je n’y avais pas pensé…

Et Anne faillit rire de la mine chagrinée du Glog. Au contact des humains, Mikkkilo avait appris à imiter certaines des mimiques de ces singes nus. Le résultat, plaqué sur la tête glabre et dépourvue de nez de Mikkkilo, était plus souvent comique que véritablement expressif.

— J’ai l’impression que le voyage nous paraîtra long, marmotta le jeune Glog de façon à être compris.

Et, d’une puissante détente des jambes, il s’envola. En apesanteur, il put culbuter en plein air et se propulser vers l’habitacle de pilotage en ne touchant le plafond qu’une seule autre fois.

— Hé, regardez, s’écria soudain Paul.

Anne tourna son regard dans la direction du hublot et elle aperçut alors le Golden Schiff qui disparaissait, un morceau de soleil accroché à sa queue. Le capitaine Forzheim avait rallumé les moteurs de l’astronef.

Tout à coup, Anne se sentit seule. Ses parents se trouvaient à presque deux heures-lumière de la petite navette, ce qui voulait dire qu’il faudrait plus de trois heures pour obtenir une réponse si elle les appelait par radio. Mais, non, elle n’allait tout de même pas déranger sa mère au milieu de ses fouilles archéologiques…

* * *

La petite navette, qui ne pouvait exercer qu’une fraction de la poussée développée par les gros moteurs du Golden Schiff, mit quinze jours à réduire sa vitesse acquise. Les confins du système de Gautama n’étaient peuplés que d’astéroïdes et autres débris rocheux laissés pour compte lorsque les planètes principales s’étaient formées. Quand Anne se rendait dans l’habitacle de pilotage, elle découvrait par la verrière un soleil qui n’était plus qu’un point aveuglant, pas plus gros qu’une étoile ordinaire.

La petite expédition traversait l’équivalent d’un désert, auquel Prasenjit donnait le nom de ceinture de Kuiper. À l’occasion de cours improvisés, l’astronome expliquait que tous les systèmes solaires semblables à ceux de la Terre, de Nou-Québec ou de Serendib possédaient une telle ceinture de planètes mineures – parfois très mineures.

— Un des plus gros planétoïdes de la ceinture, disait-il, se trouve un peu au-delà des astéroïdes glogs. Les astronomes de Serendib l’ont baptisé Elara. Ils évaluent sa taille à près de cinq cents kilomètres de diamètre.

Et il tirait de son micrord des images prises avec le grand télescope de Maha Pada, désignant un point lumineux légèrement décalé sur les cadrages opérés à quelques heures d’intervalle.

En effet, comme promis par le Gouverneur, Anne et Paul s’étaient retrouvés la proie de quatre compagnons ravis de se désennuyer aux dépens des deux adolescents. Le tour de la petite navette était vite fait. Anne et Paul s’étaient résignés à passer une heure ou deux en compagnie de Prasenjit pour parler astronomie, de Romille Filion pour parler navigation spatiale, de Frédric Mars pour parler politique et de Mikkkilo pour parler… kilokkk. C’est-à-dire que Mikkkilo essayait de leur inculquer les rudiments de la langue glog, sans grand succès.

Anne se prenait à envier les Nou-Québécoises de son âge qui ne parlaient encore que le synthofrançais. Le kilokkk était la quatrième langue qu’on infligeait à son cerveau et sa tête trop pleine regimbait. Pour se délasser, elle se plongeait dans les univers virtuels des jeux informatiques de la navette. La semi-intelligence artificielle du Schatz était une rude adversaire, mais elle consentait à se laisser battre de temps en temps. Le soir, ils se retrouvaient tous les six, pour manger, bavarder ou écouter la musique en provenance de deux cents mondes.

Le seizième jour, le Schatz intercepta enfin la flotte glog. Anne n’avait pas vu les ultimes journées filer ; elle était rongée par une impatience fiévreuse, comme celle qui s’emparait d’elle avant ses fêtes d’anniversaire, quand elle était toute petite et avide de cadeaux.

Une fois de plus, elle se retrouva dans un fauteuil un peu usé, aux côtés de Paul, Prasenjit et Mikkkilo.

— Je me demande ce qu’il reste d’eux, dit soudain le jeune astronome.

Anne comprit qu’il parlait des Glogs à bord des astéroïdes tout proches. Dans quelques heures, ils allaient résoudre une énigme vieille de plus de mille ans…

— Je m’attends à trouver plus que des restes, déclara Mikkkilo. Les Glogs du temps des migrations étaient des coriaces. Je ne serais pas du tout étonné si leurs descendants m’accueillaient en me reprochant de ne pas être venu plus vite.

— Comment étaient les Glogs à cette époque ? demanda Anne.

— Très différents, dit Mikkkilo. Les historiens disent qu’ils se conformaient au Code de la Survivance, un code très dur qui enjoignait à tous de coopérer pour le bien commun. Sur des mondes pollués et surpeuplés, il le fallait pour survivre. Les jeunes Glogs n’avaient pas droit à une enfance mais à un entraînement ; les vieillards devaient se sacrifier lorsqu’ils n’étaient plus capables de suivre. C’étaient tous des champions de la survie et c’est pour ça que je pense qu’il en reste à bord de ces vaisseaux.

— Mais pourquoi n’ont-ils répondu qu’une fois ? intervint Paul.

— Nous le saurons bientôt, murmura Prasenjit, qui avait les yeux tournés vers le hublot le plus proche.

— Moteurs coupés, annonça Romille Filion par la voie de l’interphone.

Anne sentit son poids s’envoler. Le Schatz dérivait en plein espace, de concert avec les gigantesques vaisseaux glogs.

Ils étaient arrivés au bout de leur long voyage.
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Il y avait quinze astéroïdes. Une fois éteintes les lumières de la cabine, Mikkkilo parvint à distinguer les contours du plus proche et même quelques marques plus claires à sa surface. La forme vaguement cylindrique du vaisseau de roche arborait en effet deux ou trois cratères, comme des cicatrices mal guéries. Les autres astéroïdes habités n’étaient que des formes sombres et lointaines, dont les silhouettes occultaient les étoiles.

Toutefois, le jeune Glog n’eut aucun mal à apercevoir ce qu’il ne s’attendait pas à trouver. Devant chaque astéroïde s’épanouissait une immense fleur scintillante, dont l’entrelacs de pétales brillants s’étendait sur des kilomètres, réduisant l’astéroïde lui-même à bien peu de chose. Un petit insecte accroché à une corolle géante…

— C’est nouveau, ça, fit observer Prasenjit, qui avait lui aussi les yeux rivés à ces apparitions d’une étrange beauté.

— Tu aurais pu les voir avec ton télescope ?

— Sans le moindre problème, étant donné cette curieuse luminescence…

— Tu ne sais pas ce que c’est ? intervint Anne en s’adressant à Mikkkilo.

La jeune humaine avait l’air surpris.

— Je crois que c’est une réponse à nos messages, répondit Mikkkilo après un instant de réflexion. Ce sont des aspirateurs de particules, qui permettent aux vaisseaux d’engouffrer les rares atomes qui flottent dans l’espace et de les utiliser comme combustible.

— Tu veux dire qu’ils seraient sur le point de partir ! s’exclama Paul.

— Exact, répliqua Mikkkilo. Mais ce qui m’inquiète, c’est que je ne peux pas deviner leur destination…

Le déploiement de ces aspirateurs de particules changeait tout. C’était la preuve qu’une volonté agissante habitait toujours les vaisseaux de la flotte glog. L’absence de réponse à leurs appels n’en devenait que plus troublante. Devait-on craindre que Nisho avait été l’instigateur d’une décision aussi lourde de conséquences ? S’il était à l’origine de ce départ, cela expliquerait en partie le silence obstiné de l’armada.

— En parlant de destination, a-t-on décidé quel astéroïde nous allons visiter en premier ?

Mikkkilo jeta un regard amusé à la jeune Nou-Québécoise qui venait de parler.

— Je croyais que j’étais le seul volontaire pour jouer les explorateurs, dit-il. Mais, s’il y a quelqu’un là-bas, peut-être vaut-il mieux attendre une invitation…

Il n’avait pas sitôt fini de parler que la voix de Frédric Mars émana de l’habitacle de pilotage :

— Nous recevons un message de l’astéroïde devant nous. On dirait du… kilokkk.

Non sans peine, le ministre était parvenu à prononcer le son percutant à la fin du mot. Mikkkilo salua l’effort et s’élança vers l’avant de la navette. Il avait prévu la communication et avait depuis longtemps débouclé en douce sa ceinture de sécurité.

Pris par surprise, ses compagnons n’eurent pas le temps de le rejoindre avant que la porte de l’habitacle de pilotage ne se referme derrière lui.

Frédric Mars et Romille Filion l’attendaient en silence, assis en face d’une holovision. La figure d’un Glog occupait toute l’enceinte de l’appareil de communication. Mikkkilo examina avidement ce premier représentant des migrateurs glogs.

Mikkkilo lui trouva l’air jeune, mais il se dit tout de suite qu’une vie à l’abri des intempéries devait moins abîmer les écailles que la vie au plein air des Glogs de Serendib. Par ailleurs, son vis-à-vis se caractérisait par la maigreur qui tendait sa peau sur les os de son visage. Face au mutisme de l’inconnu, Mikkkilo se lança :

— Je viens d’une planète appelée…

— Serendib. Oui, nous savons tout cela. Nous avons analysé en détail toutes les transmissions que nous avons pu capter.

Malgré tout, Mikkkilo ne put retenir un léger soupir de soulagement. Prasenjit lui avait fait peur. Jusqu’à la dernière minute, il avait craint que ces Glogs trop longtemps isolés ne comprennent pas la langue qu’il parlait. Cela faisait si longtemps que leurs ancêtres avaient quitté Glensha. Dix-huit siècles selon les meilleures estimations…

— Nous avons remarqué d’ailleurs que vous n’avez jamais donné un nom kilokkk à cette planète. Nous, nous l’appelons Faklendosha.

Mikkkilo ne sut que répondre à cette accusation. Quand ses ancêtres étaient arrivés, les humains avaient déjà donné un nom au monde qu’ils avaient colonisé. Les Glogs s’étaient satisfaits du nom des humains…

Il préféra changer de sujet :

— Pourquoi n’avoir jamais répondu à mes messages par lasercom ?

— À quoi bon ? Il n’y avait rien à dire tant que vous ne seriez pas arrivés.

— Et maintenant ?

— Nous sommes prêts à vous accueillir, comme nous avons fait pour les autres.

Les autres ? Parlait-il de Nisho Krenko et de son complice ? Prudent, Mikkkilo ne posa pas de question à ce sujet et se contenta de répliquer :

— Je suis venu en compagnie d’humains, comme vous avez pu voir. Sont-ils aussi invités ?

Le regard de son interlocuteur se porta sur les deux figures silencieuses qui flanquaient Mikkkilo :

— Ah, ce sont bien des humains, donc…

Et Mikkkilo dut se rappeler que les ancêtres de ces Glogs avaient quitté Glensha avant que les armadas du temps des migrations rencontrent des humains pour la première fois. Ils n’en avaient donc jamais vus ailleurs que dans les émissions holovisées provenant de Serendib.

— On aurait pu les prendre pour des bêtes ou des robots, ajouta le migrateur glog. Ils ne parlent pas kilokkk.

C’était une constatation et non une interrogation.

— Pas vraiment, confirma Mikkkilo. Mais l’ordinateur pourra traduire pour eux. Je considère certains des humains à bord comme mes…

Et il prononça en kilokkk un mot intraduisible dans toutes les langues de l’humanité, un mot comme un claquement moite et qui exprimait cette profonde amitié que les Glogs plaçaient au-dessus de l’amour.

— Ah ? fit l’autre avec étonnement. Il faudra voir ça.

— C’est pourquoi, continua Mikkkilo, je ne peux me passer de leur compagnie.

Il considéra son interlocuteur un moment, en regrettant de ne pouvoir le laisser sentir ses intentions. Cependant, il ne pouvait rien dire à voix haute, car il n’oubliait pas que leur conversation était enregistrée par l’ordinateur du Schatz, qui pourrait la traduire plus tard pour le bénéfice de Frédric Mars ou Romille Filion.

— Mais nous ne…

— Ce sont les gens à mes côtés qui refuseront certainement de me laisser venir avec quelqu’un comme Anne d’Elvec, la fille du Gouverneur de Serendib.

Mikkkilo se pencha vers l’avant, mais il ne pouvait communiquer par radio le parfum subtil de sa peau, exprimant toute l’urgence de sa requête à mots couverts. Il savait qu’Anne rêvait d’explorer les vaisseaux glogs, mais il avait dit le contraire de ce qu’il voulait. Son interlocuteur serait-il sensible au sous-entendu ?

Mikkkilo vit l’instant où son interlocuteur comprit à quel jeu il voulait jouer et il l’aima aussitôt comme le frère qu’il n’avait jamais eu.

— La fille du Gouverneur… répéta le Glog dans l’holovision. Mais quelle splendide garantie ! Nous exigeons sa présence chez nous. Comme ça, nous serons sûrs que vous ne tenterez rien contre nous.

— Je l’expliquerai à mes compagnons, promit Mikkkilo.

— On peut entrer dans l’astéroïde du côté opposé à l’aspirateur électromagnétique. Suivez les balises bleues pour apponter dans la cale pressurisée.

— Merci… mais vous ne m’avez pas dit votre nom.

— Keshalin de la phratrie Meyenki.

Mikkkilo reconnut le nom d’une vieille phratrie de Glensha, qui comptait de nombreux membres parmi les Glogs de Serendib. Il se dit qu’il se retrouverait en pays de connaissance, du moins en ce qui concernait les noms de phratrie. À son tour, il se présenta :

— Je suis Mikkkilo, de la phratrie Iloha.

— Anciennement Elloha, n’est-ce pas ?

— En effet, mais nous pourrons parler généalogie quand je serai parmi vous.

— Nous vous attendons.

L’holovision s’emplit de l’image d’une galaxie tournoyante dont les bras spiralés fourmillaient d’explosions stellaires, puis s’obscurcit. La communication était terminée. Mikkkilo cligna des yeux. Il n’avait jamais ressenti un tel contentement, pas même le jour où il avait forcé son cousin Shayenko et le Gouverneur d’Elvec à faire la paix. Ce jour-là, son triomphe avait été teinté de l’amertume d’avoir eu raison contre son propre cœur. Mais le plaisir de découvrir des congénères ignorés de tous était plus pur et plus vif… Même si Nisho Krenko l’avait sans doute précédé de quelques jours.

— Qu’a-t-il dit ? l’interrogea tout de suite Romille Filion.

Elle n’avait rien compris à leur conversation en kilokkk. Mikkkilo répondit gravement :

— Ils me permettent de leur rendre visite, mais ils insistent pour qu’Anne d’Elvec m’accompagne. Ils veulent avoir un otage. Je n’ai pas exactement compris pourquoi, mais je crois qu’ils ont peur de ce que vous pourriez faire en mon absence.

— Mais je ne peux pas la laisser quitter la navette comme ça, protesta Frédric Mars. J’ai promis à son père de la surveiller.

— Je me porte garant d’elle. Sur ma vie !

— Je trouve beaucoup trop élevé le prix à payer pour une visite de cet astéroïde, insista le ministre.

— Il m’a parlé d’autres visiteurs déjà sur place. Sans doute Nisho et associé… Pour le contrer, il faut que je sois parmi eux. Allons, il n’y a pas de temps à perdre ! Il y aurait une entrée dans l’axe de l’astéroïde, du côté opposé à l’aspirateur de particules.

Frédric Mars céda. Une commande marmonnée à contrecœur rendit transparente la verrière avant. La navette se remit à bouger, fonçant vers l’astéroïde le plus proche.

Soudain, Prasenjit Sinha Saha surgit dans l’habitacle.

— J’ai senti la navette se remettre en marche. Que se passe-t-il ?

— J’ai rendez-vous avec les habitants du premier vaisseau, expliqua Mikkkilo.

La navette se rapprochait doucement de la montagne rocheuse.

— Environ deux kilomètres sur un kilomètre, dit Frédric Mars, en examinant les données fournies par les instruments.

Un relevé radar du bout de l’astéroïde fut projeté pendant un moment sur la verrière. Romille Filion jeta un coup d’œil au graphique et alluma des projecteurs. Trois taches lumineuses apparurent à la surface de l’astéroïde. De près, on voyait bien que l’objet était en partie artificiel. La croûte rocheuse était presque entièrement recouverte d’une épaisse couche de béton, égratignée au fil des siècles par de nombreux impacts de micrométéorites. Deux ou trois cratères de la taille d’un Glog témoignaient d’accidents plus dangereux.

Les pinceaux lumineux illuminèrent les pourtours d’un trou sombre, de près de deux cents mètres de large.

— J’espère qu’ils n’allumeront pas les moteurs maintenant que nous sommes dans l’axe des tuyères, dit Prasenjit, sardonique.

Le Schatz avait amplement l’espace pour passer. Guidée par de légers coups de pouce de Romille Filion, la navette pénétra à l’intérieur du vaisseau glog et dériva doucement.

— Mais c’est une coquille vide ! s’exclama Frédric Mars.

Des lumières fixées de loin en loin permettaient de se faire une idée de l’intérieur de l’astéroïde. Le ministre exagérait, mais la navette se retrouvait néanmoins dans une immense caverne qui devait occuper tout le cœur du vaisseau. Une partie servait sans doute à ranger l’aspirateur électromagnétique, une fois replié, mais il y avait aussi d’autres structures au sein de ce vaste espace.

— Pas si vide que ça, objecta Prasenjit Sinha Saha. Je vois les canalisations qui servent à combiner l’antimatière avec la matière recueillie par l’aspirateur. Une partie des atomes amassés doivent s’en aller dans ce réacteur, là-bas… Et cette immense structure, ça doit être, ça doit être…

Il se tut, puis s’écria :

— Saint Siddharta ! Il faut absolument que ce soit une fabrique d’antimatière, à mi-chemin comme ça entre le réacteur à fusion et les réservoirs d’antimatière… Mik, je salue tes ancêtres : ils voyaient grand. C’est un véritable petit complexe industriel que nous avons sous les yeux.

— C’est que les humains n’ont jamais eu besoin de construire de tels vaisseaux, fit observer la lieutenante Filion. Nous avions découvert le secret des voyages supraluminiques.

Une fierté certaine perçait dans ses paroles. Mikkkilo choisit d’ignorer la condescendance sournoise des propos de l’humaine et il dit :

— Il devrait y avoir des balises bleues.

— Je les vois, s’exclama Frédric Mars.

Des lucioles bleuâtres s’étaient allumées, traçant trois courbes qui convergeaient sur une alvéole d’appontage. Le caisson d’acier était juché au sommet d’un pylône massif, qui s’enfonçait dans l’obscurité jusqu’à la paroi de la caverne, une bonne centaine de mètres plus bas.

Les yeux de Mikkkilo s’étant accoutumés à la pénombre, le Glog distingua des alvéoles similaires plus loin. À l’intérieur de la plus proche, aux portes entrouvertes, il reconnut l’astrocargo dérobé sur Sigiriya. D’un geste, il la montra à Prasenjit. Il n’avait rien dit, pour ne pas déranger la concentration des pilotes.

L’astronome hocha la tête et chuchota :

— Sans doute qu’une de ces alvéoles était affectée à l’astronef de reconnaissance découvert sur Serendib. Peut-être celle-là même où nous allons entrer…

Mikkkilo se pencha vers l’avant pour mieux voir. Au même moment, Frédric Mars se retourna et lui fit signe de s’asseoir dans un fauteuil resté libre.

Prasenjit occupait déjà un fauteuil derrière la lieutenante Filion. Mikkkilo l’imita, boucla sa ceinture et suivit attentivement les gestes des pilotes.

La manœuvre était suprêmement délicate. La rotation de l’astéroïde autour de son axe entraînait dans un même mouvement les alvéoles d’appontage. Pour entrer dans l’alvéole qui lui avait été assignée, le Schatz aurait à effectuer des acrobaties. Romille Filion prit les commandes après avoir donné ses instructions à l’ordinateur de la navette.

Le moment venu, les portes de l’alvéole s’ouvrirent brusquement. Les moteurs auxiliaires de la navette firent feu une dernière fois et Mikkkilo crut un moment que Romille avait visé trop haut, que le dessus du caisson allait fracasser le nez de la navette.

Mais au moment même où Mikkkilo aurait juré qu’il ne restait plus que l’épaisseur d’une main entre la navette et le cadre du caisson, les portes béantes de l’alvéole surgirent devant l’engin. Le Schatz glissa sur son erre, comme un oiseau rentrant au nid. Le passage se fit sans heurt, et la rencontre de son train d’atterrissage rafistolé et du plancher métallique ne produisit finalement qu’un choc feutré.

Frédric Mars, qui surveillait les images fournies par les minicams encastrées dans la coque du Schatz, annonça :

— Les portes se sont refermées. Ils sont en train de pressuriser le caisson…

Mikkkilo se leva. Ses jambes tremblèrent sous lui. Il venait de retrouver près de la moitié de son poids normal, nettement plus que ce qu’il avait connu à bord de la navette au cours des quinze derniers jours.

Frédric Mars et Prasenjit lui emboîtèrent le pas. En sortant de l’habitacle de pilotage, Mikkkilo faillit se heurter à Anne et Paul qui tentaient d’y entrer.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Paul.

— Vous ne nous avez rien dit ! accusa Anne.

— Il se passe, Anne, que je t’invite à visiter un vaisseau du temps des migrations avec moi, répliqua Mikkkilo.

— Et moi ? s’écria Paul.

— Mon pauvre Paul, dit le ministre en soupirant comiquement, si je te laissais sortir de cette navette dans ces circonstances, ta mère me tuerait. Mais je suis obligé de laisser Anne accompagner notre ami glog ; les Glogs de l’astéroïde ont exigé la présence d’Anne comme garantie de nos bonnes intentions.

Anne semblait hésiter. Mikkkilo intervint :

— Ne vous inquiétez pas. Elle est avec moi…

L’astronome l’interrompit :

— Et avec moi ! Je vous accompagne.

Frédric Mars tressaillit :

— Je vous l’interdis !

— Vous n’avez pas d’ordres à me donner, monsieur le ministre. Je suis un astronome au service de l’institut de Kosha et je ne dois allégeance qu’au roi des Glogs.

Frédric Mars écarquilla les yeux :

— Mais tu es humain, Prasenjit !

— Si le roi des Glogs peut admettre la souveraineté d’un Empereur humain, je peux reconnaître l’autorité d’un monarque glog.

L’astronome se chargea du havresac qui contenait ses effets et se tourna vers Mikkkilo :

— Comme représentant du roi des Glogs, qu’as-tu à dire ?

— Je ne t’empêche pas de venir, dit le jeune Glog très sérieusement.

— Dans ce cas, allons-y ! s’écria Anne.

Elle portait en bandoulière son sac de voyage. Son oreille droite était cachée par un petit écouteur, qui communiquerait par radio avec l’ordinateur de la navette afin que la semi-intelligence artificielle assure la traduction du kilokkk.

Il y eut une série de portes, qui s’ouvrirent et se refermèrent. Au passage, Mikkkilo sentit l’odeur de la poussière spatiale accumulée pendant un millénaire, ainsi que le parfum plus électrique des moteurs encore chauds de la navette. La même poussière fit éternuer Anne.

La jeune humaine reniflait encore quand ils se retrouvèrent en face de Keshalin Meyenki, qui les attendait à la porte de l’ascenseur.

— Bienvenue chez nous, Mikkkilo.

Le Glog de Serendib prit alors conscience du fait qu’il n’avait pas encore entendu son interlocuteur parler de lui-même à la première personne du singulier. C’était une indication que l’éthique de la Survivance régissait encore la vie de ces Glogs, neuf siècles après son abandon par tous les autres Glogs de l’Univers. Mikkkilo cacha l’anxiété que cela lui inspirait et tendit sa main.

La coutume humaine que les Glogs de Serendib avaient adoptée était bien entendu inconnue de Keshalin. Cependant, si le descendant des migrateurs glogs fut pris au dépourvu, il ne le montra pas et prit la main de Mikkkilo dans la sienne. Il la retint assez longtemps pour que sa peau se pénètre des effluves de l’étranger.

— Nous connaissons ton odeur maintenant, dit Keshalin.

— Et j’ai senti la vôtre, répliqua Mikkkilo.

Pourtant, même s’il sentait le personnage amical, l’ancien prince détectait aussi une certaine réserve chez Keshalin. Leur hôte cachait quelque chose…

— Venez donc visiter l’Ushod.

Et Keshalin s’effaça pour les laisser entrer dans l’ascenseur.

L’Ushod. Le « Douze »… Mikkkilo fouillait sa mémoire pour savoir si un nom aussi prosaïque répondait aussi aux exigences du Code de la Survivance. De ses lectures, il avait surtout retenu que les Glogs avaient l’honneur pointilleux au temps du Code, mais il n’avait qu’une vague idée de la substance même de ce Code. Peut-être qu’il pourrait jouer sur cette notion de l’honneur personnel si les Glogs de l’Ushod lui demandaient de se conformer sans discernement aux règles du Code…

Durant la descente, Mikkkilo compléta les présentations, puis dit :

— Keshalin, je représente environ un million de Glogs sur Serendib. Pourtant, il n’y a pas si longtemps, nous étions deux fois plus nombreux. J’avoue que je me demande si notre histoire récente aurait été différente si vous vous étiez faits connaître, si vous nous aviez rejoints. (Sa voix trembla.) Pourquoi n’avoir jamais communiqué avec nous, du temps où nous régnions en maîtres sur Serendib ?

Prasenjit, qui comprenait le kilokkk sans l’aide d’un logiciel de traduction, resta impassible, l’ombre d’un sourire apparaissant sur ses lèvres et disparaissant en une fraction de seconde. Anne sursauta et Mikkkilo devina qu’elle le soupçonnait de succomber une fois de plus à la tentation de vouloir changer l’histoire. Elle avait tort. Il désirait simplement mieux comprendre le passé.

Keshalin Meyenki répondit sans hésiter :

— Pendant quatre siècles environ, nous n’avons capté que les jacassements de singes nus, les quelques paroles de nos congénères se perdant au sein du vacarme universel. Après, ce fut le silence et nous avions un sujet de préoccupation plus pressant : la détérioration de nos environnements artificiels.

La première période dont il parlait correspondait à la colonisation de Serendib sous le Nouvel Empire. La seconde période correspondait aux années d’isolement qui avaient vu les Glogs s’installer sur Serendib. Ce qui voulait dire que…

Les opercules respiratoires de Mikkkilo se refermèrent avec un claquement sec et il s’écria, quand il eut repris son souffle :

— Donc, si nous n’avions pas choisi d’imposer un silence radio pendant notre règne sur Serendib, vous nous auriez peut-être contactés ?

— Peut-être. Certains d’entre nous ont toujours voulu rester fidèles au projet de nos ancêtres. Mais notre situation n’est pas si simple et certains d’entre nous croient que la solution à nos problèmes ne peut venir que de nous.

— Un instant… Serendib est restée inhabitée pendant presque huit siècles après votre arrivée. Pourquoi ne l’avez-vous jamais colonisée ? Ou pourquoi n’êtes-vous jamais repartis ?

— Nous avons sombré dans les abîmes du rêve.
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— Ceci est un Jardin de la Joie.

Mikkkilo respira enfin, arrêté sur le seuil de la porte ouverte. Dans les couloirs de l’Ushod, ils avaient fait des kilomètres à pied, ou tout comme. Ils ne pesaient que quatre-vingt pour cent de leur poids habituel et chaque pas avait pourtant compté double ou triple. Après une vingtaine de jours pendant lesquels ils avaient joui d’une pesanteur réduite, ils avaient retrouvé tous les inconvénients d’une accélération élevée.

Derrière Mikkkilo, Anne traînait la patte et Prasenjit était en nage. L’air chaud et sec asséchait les gorges humaines… Mais tout changea quand ils pénétrèrent dans l’oasis verdoyante que Keshalin nomma « Jardin de la Joie ».

Dans les couloirs, le sol dallé de pierre était usé, les couleurs des parois étaient ternies et l’éclairage des plaques-lumière vacillait. Par comparaison à l’état pitoyable de ces couloirs, le Jardin de la Joie leur sembla frais et neuf.

— C’est merveilleux, murmura Anne, éblouie.

Mikkkilo avança le premier dans les allées de gravillons. Il reconnaissait des shililan, fleurs violettes originaires de Glensha, mais il n’avait vu de tels arbres au feuillage bleuâtre et une semblable pelouse turquoise que dans les plus anciens documents de son peuple. Il soufflait même une petite brise qui agitait les branches et qui lui parut rafraîchissante. L’éclat intense des lampes fixées à la voûte bétonnée reproduisait l’illumination du soleil de Glensha, une étoile éloignée de trente années-lumière, mais sans générer autant de chaleur qu’un véritable soleil.

Un petit animal traversa en courant le gazon à sa gauche. Mikkkilo identifia un rat-rôdeur…

— Nous aurions pu recréer sur Serendib l’environnement de Glensha, murmura Keshalin.

— Je ne comprends toujours pas pourquoi vous ne l’avez pas fait, répliqua honnêtement Mikkkilo. Attendre huit siècles…

Il était ému par ce paysage qui ressuscitait les légendes de son enfance. À quoi donc aurait ressemblé Serendib si des Glogs l’avaient façonnée à leur guise, et non des terraformateurs humains ? Toute la planète aurait-elle été un Jardin de la Joie ?

— Ce n’est peut-être pas aussi long qu’on pourrait croire. Nous avons mis au point des techniques de sommeil artificiel qui nous permettent de vivre jusqu’à cent cinquante et parfois deux cents ans.

— Mais tout de même pas huit cents ans. Alors, j’ai du mal à concevoir que vous ayez pu renoncer à l’espoir d’habiter Serendib.

— C’est parce que nous avons cru trouver mieux.

Ce disant, Keshalin leur fit signe de le suivre et ils perdirent bientôt de vue l’enceinte du jardin. Mikkkilo ne lâcha pas prise pour autant et il dit :

— Et j’aimerais savoir ce qui est arrivé à Nisho de la phratrie Krenko, qui nous a précédés de quelques jours.

— Que de questions !

Néanmoins, Mikkkilo n’avait pas encore posé la question essentielle, qui décidait de tout : pourquoi les vaisseaux se préparaient-ils à repartir ? Où comptaient-ils aller ? La réponse le forcerait à agir, alors qu’il en était encore au bonheur d’explorer l’Ushod. D’ailleurs, il sentait une réticence secrète chez Keshalin, qui l’empêchait de s’abandonner à la sympathie qu’il éprouvait pour leur guide.

Keshalin s’était arrêté à la lisière d’un bosquet, faisant signe à ses compagnons de rester sous le couvert des arbres. D’où il se trouvait, Mikkkilo apercevait un pré fleuri dont la pente descendait jusqu’aux berges d’un étang bordé de sable blanc. Les eaux de l’étang avaient une teinte laiteuse, presque opalescente, qui se confondait avec la couleur du sable. Keshalin se tourna vers Mikkkilo :

— Vous ne pourrez jamais nous comprendre sans avoir participé au rituel de la communion joyeuse.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Il faut l’expérimenter par soi-même, mais seuls les Glogs peuvent explorer les abîmes du rêve… C’est ici que nous accueillons les visiteurs des autres vaisseaux, quand ils veulent rêver en groupe.

Mikkkilo hésita, tiraillé entre la curiosité et la prudence. Keshalin insista en révélant, comme s’il s’agissait d’un argument décisif :

— Le dénommé Nisho de la phratrie Krenko a accepté de partager notre joie.

— Il n’était pas seul, je crois.

— En effet, mais son compagnon a refusé de rêver avec nous. Il s’est enfui et nous ne l’avons pas revu depuis. Cependant, nous avons verrouillé l’ascenseur qui mène à son astronef et il finira bien par se rendre.

Le ton de Keshalin était resté bienveillant, mais Mikkkilo avait senti la menace se glisser entre ses paroles. Comme le complice de Nisho, ils étaient pris au piège de l’astéroïde. Mieux valait se plier aux désirs de leur guide, qui n’avait jamais témoigné la moindre hostilité à leur égard.

L’ancien prince s’écarta de quelques pas pour se retrouver en tête-à-tête avec Anne et Prasenjit.

— Je ne comprends pas très bien de quoi il parle, mais je crois que je dois tenter l’expérience. J’ai l’impression qu’il ne répondra à mes questions qu’à cette condition.

— Tu ne lui as même pas encore posé la plus importante, lui reprocha Anne.

— Fais-moi confiance, Anne. Je sens qu’il se méfie de nous…

— Demande-lui donc comment ça se fait qu’on n’a vu personne d’autre jusqu’à maintenant ?

C’était vrai. Tous les couloirs qu’ils avaient arpentés étaient déserts. Ils étaient passés devant de nombreuses portes encastrées dans les parois, mais aucune ne s’était ouverte. Même le Jardin ne bruissait que de la rumeur des choses sauvages, alors qu’il aurait dû être pris d’assaut par les promeneurs, à en juger par l’état peu attrayant des corridors.

Mikkkilo traduisit la question pour Keshalin.

— C’est parce que nous ne sommes plus qu’un demi-million, répondit leur guide. Un des effets de la détérioration de nos vaisseaux. Quand nous avons quitté Glensha et les autres mondes glogs, il y avait deux millions de migrateurs à bord. Et puis, bien sûr, c’est le milieu de la nuit en ce moment.

Anne hocha la tête. Elle aurait dû y penser. L’horaire que le Schatz avait adopté n’avait rien de naturel ou d’universel.

— Tu vois, dit-elle, ça n’avait rien de compliqué. Demande-lui donc qui gouverne ce demi-million de Glogs.

Curieux lui aussi de savoir ce qu’il y avait à tirer de leur guide, Mikkkilo répéta la question en kilokkk. Cette fois, Keshalin refusa de répondre, disant :

— Me croiriez-vous si je vous disais que nous n’avons pas de gouvernants ? Pour comprendre, il faut venir rêver avec nous.

— Ça va, j’ai compris, fit Mikkkilo en refrénant un mouvement d’impatience.

Keshalin s’éloignait déjà dans la direction de l’étang et ses pas trahissaient une certaine hâte. Mikkkilo remit à Prasenjit son propre sac de voyage et s’immobilisa à l’instant même où il allait s’élancer pour suivre l’autre Glog.

— Attendez-moi ici, ajouta-t-il en código à l’intention d’Anne.

Il ne s’aperçut pas sur le moment que l’injonction était inutile. Où seraient-ils allés ? Le Schatz n’était sans doute pas resté dans l’alvéole d’appontage. Aussitôt que possible, Frédric Mars avait dû ramener la navette au-dehors de l’astéroïde pour aller attendre à une distance respectable de l’Ushod.

Quand Mikkkilo dévala un talus qui surplombait une partie de l’étang, il étouffa une exclamation de surprise.

Keshalin s’était joint à trois autres Glogs installés sur le sable fin de la petite plage que mouillaient les eaux laiteuses de l’étang. Assis en tailleur, les quatre habitants de l’Ushod avaient formé un cercle auquel il ne manquait qu’un maillon.

— Il faut d’abord se tremper dans l’étang, prononça Keshalin.

Il avait eu le temps de se dévêtir et son torse nu luisait au soleil artificiel, tout éclaboussé de gouttelettes blanchâtres. Sa main gauche se cramponnait à la main offerte par son voisin, mais sa main droite tenait une petite fiole verte.

Intrigué, Mikkkilo ôta sa tunique et s’agenouilla au bord de l’étang. Était-ce de l’eau, en dépit de la couleur inhabituelle ? Il n’osa pas la goûter, mais il en puisa assez dans le creux de ses mains pour se laver le torse et le visage. Il laissa un filet liquide couler sur les écailles de son dos, puis il se jugea prêt à participer au rituel.

Prenant place dans l’espace qui lui avait été réservé, il agrippa les mains de ses voisins. La chaîne des mains jointes faisait désormais le tour complet du cercle, sauf là où Keshalin tenait de sa main droite une petite fiole verte.

— Et maintenant ? questionna-t-il à voix basse.

Personne ne lui répondit. Mais une douce chaleur commença à envahir ses mains. Ses paumes serrées contre celles de ses voisins s’embrasaient. Des nappes de feu coururent à la surface de sa peau, suivant les étendues humectées par l’eau de l’étang, et l’impression fut si forte qu’il baissa les yeux pour s’assurer que son épiderme ne s’était pas soudainement enflammé. Il respira à fond et ce fut comme s’il fondait, chauffé de l’intérieur par un brasier invisible.

Mais ce n’était qu’un début, car, poussant un cri inarticulé, Keshalin referma sa main, écrasant la petite fiole. Des gouttes de sang et d’un fluide couleur d’émeraude dégoulinèrent de son poing fermé. Puis il ouvrit la main et la donna à la main tendue de son voisin, qui attendait patiemment ce moment. Quand les deux mains s’unirent, un tressaillement général fit le tour du cercle.

D’abord, Mikkkilo ne perçut rien de particulier. Peut-être un soupçon d’angoisse. Angoisse et peur de l’avenir. Crainte de la mort mêlée au regret de ne jamais avoir eu l’occasion de réaliser un rêve chéri. Appréhension profonde combattue par un courage non moins solide et un sens du devoir inculqué depuis l’enfance.

Mikkkilo ferma les yeux. Il comprenait que c’étaient les émotions des autres membres du cercle qui lui parvenaient ainsi. Les substances répandues à la surface de leurs peaux parlaient la langue des sentiments. Chaque mot n’était plus un son mais bien une réaction chimique. Le résultat était bouleversant pour le jeune Glog, qui sentait que son ahurissement était communiqué à ses partenaires, ce qui ne faisait qu’accroître son désarroi.

Il aurait voulu se détacher, reprendre ses esprits un instant, mais ses mains étaient comme soudées à celles de ses voisins. Impossible de s’arracher… Impossible même de souhaiter le faire… Des images le submergeaient désormais, reflétant le torrent d’émotions qui l’emportait. Il vit la figure de Nisho, qui fulminait et tempêtait, transporté de fureur, cependant il n’entendit pas ce que l’ancien subalterne de son père criait ainsi. Il vit d’autres jardins, entièrement consacrés à la croissance de quelques espèces de plantes sous les lampes, mais des rangées entières étaient frappées par un dépérissement visible à l’œil nu. Il vit des Glogs qui présidaient à la remise en fonctionnement des moteurs principaux, en assemblant un tube d’éjection dans l’axe central de l’astéroïde, bien qu’il fût incapable de deviner à quelle fin. Il ressentit de nouveau les affres de l’inquiétude et il eut beau ouvrir les yeux, il ne voyait plus que les ténèbres étoilées de l’espace lointain…

* * *

Anne et Prasenjit s’étaient retrouvés tout seuls dans le bosquet. Mikkkilo et Keshalin avaient disparu, cachés par un repli du terrain. Pour un peu, Anne aurait eu l’impression d’avoir atteint une planète mille fois plus étrangère que Serendib. Sans l’astronome, elle aurait peut-être hurlé pour rompre le silence de l’endroit.

Il régnait une tranquillité oppressante dans ce jardin impossible, où les plantes arboraient un feuillage tirant sur le bleu et tous les animaux respiraient par ce qu’elle aurait pris pour des oreilles. Certes, c’était possible d’apercevoir le plafond rocheux de ce Jardin de la Joie, à condition de cligner des yeux en regardant à côté des lampes éblouissantes, mais Anne n’avait pas besoin de se livrer à ce petit jeu. Elle savait bien que ce n’était qu’une imitation de jardin, minutieusement élaborée dans la croûte d’un astéroïde qui avait voyagé entre les étoiles.

— Tu crois que ça va prendre longtemps ? demanda-t-elle.

— Nous avons au moins le temps de manger, répondit l’astronome, en haussant les épaules.

Il s’installa au pied d’un arbre et ouvrit le havresac qu’il avait transporté jusque-là. Il en sortit une boîte de plastique dont il extirpa des samosas, petits chaussons frits remplis de viande épicée ou de légumes cuits, et un réchaud à piles.

— Tu en veux ? dit-il.

Anne préféra extirper de son sac une gourde et boire une gorgée de jus de fruit. Il faisait plus frais dans le Jardin de la Joie, mais ils avaient eu chaud dans les couloirs de l’Ushod.

Une voix rauque interrompit soudain leur collation :

— Ne bougez plus !

Ces mots avaient été prononcés en código et le son de cette langue inconnue chez les Glogs du temps des migrations pétrifia Anne et Prasenjit.

Un Glog émergea d’un fourré, pistolaser au poing, et il inspecta d’abord les alentours. Ses évents qui s’ouvraient et se refermaient avec rapidité, ses mouvements brusques, son air hagard trahissaient un état fébrile.

— J’ai senti votre cuisine, expliqua le Glog, en montrant les samosas sur la plaque chauffante du réchaud. Une odeur presque familière…

Anne se détendit légèrement. Il s’agissait sans doute du complice de Nisho Krenko. Pour un Glog, le nouveau-venu était de grande taille, mais il ne paraissait pas particulièrement agressif.

— On ne m’avait pas dit que vous étiez armé, remarqua Prasenjit.

— On ne vous a pas dit grand-chose, je sais.

— Vous savez quelque chose de plus au sujet de nos hôtes ?

Le calme démontré par Prasenjit en posant cette question était contagieux. La respiration effrénée du Glog s’apaisa et le bras qui tenait l’arme s’abaissa. Anne se détendit un peu plus. Le Glog s’était appuyé à un tronc d’arbre et il dit, une haine sourde dans la voix :

— Ce sont des fous ! Je ne veux pas rester à bord avec eux, mais ils m’ont interdit l’accès à notre astronef.

— Vous retourneriez sur Serendib ? demanda Anne.

— J’aimerais bien… Me prendriez-vous comme passager ? J’ai les moyens de vous obliger à m’accepter !

La mine haineuse, il pointait de nouveau son pistolaser sur eux. Anne avala sa salive et ne dit mot. Prasenjit parvint à dire :

— Soyez logique. C’est pas en menaçant de nous tuer que vous obtiendrez notre coopération. Dites-nous plutôt si vous accepteriez d’être jugé par une cour impériale à votre retour.

Sans répondre, le Glog se rapprocha de Prasenjit et se pencha soudain pour saisir deux samosas qu’il enfourna sans façon dans sa bouche. Tout en mâchant, il lâcha :

— Quelle saloperie de nourriture humaine ! Mais j’avais si faim… Alors, mes amis, peut-être qu’on peut se rendre service mutuellement… Promettez-moi que je ne serai pas inquiété à mon retour et je vous dirai ce que je sais.

— Au sujet des Glogs de l’Ushod ? demanda Prasenjit, les sourcils froncés.

— Ne vous fiez pas à ces migrateurs, répliqua le Glog. Ce sont des fanatiques de l’honneur. Ils se tueraient plutôt que de manquer à leur fameux Code de la Survivance.

Prasenjit grignota le dernier samosa, l’air de soupeser la valeur de l’information. À la fin, il secoua la tête :

— C’est un peu tard, maintenant que nous nous sommes tous jetés dans la gueule du noctigre. Il nous faut des informations plus précises et plus utiles. Par exemple, que savez-vous de cette armada ? Armement, propulsion, vitesse ?

— Nous en avons discuté un peu avec les Glogs qui nous ont reçus.

Là-dessus, l’astronome sortit son micrord et entreprit de faire parler le Glog. Anne soupira de soulagement, tout en restant sur le qui-vive, prête à fuir au moindre geste hostile du Glog, qui gardait son arme à la main. Elle n’écouta pas leur discussion technique, où il était beaucoup question des réserves d’antimatière et de la capacité maximale de l’aspirateur de particules.

Elle coula un regard dans la direction de l’étang. Elle avait songé un moment à appeler au secours, mais pas quand elle avait vu le pistolaser pointé dans sa direction. Et puis, rien ne prouvait que Mikkkilo l’aurait entendue. Elle ignorait dans quel état il se trouvait, après tout. À en juger par les allusions de Keshalin, ce rituel de la communion joyeuse s’accompagnait de transes qui emportaient les participants dans une autre réalité, entièrement onirique.

Elle murmura pour elle-même :

— Il a une drôle de façon de prendre soin de moi, Miki ! Il m’a carrément abandonnée.

Peut-être qu’elle pensait aussi à sa mère en disant cela. Un fond de franchise la força tout de suite à s’avouer que c’était une exagération, dans les deux cas. Après tout, juste avant l’enlèvement de Trincomah, elle avait passé près d’une semaine à la plage avec ses parents. Sa mère n’avait-elle pas le droit de s’occuper comme elle l’entendait ? Si Anne revendiquait les privilèges associés à un âge aussi respectable que quatorze ans…

Soudain, le Glog se raidit, coupant court à son entretien avec l’astronome.

— On vient, s’écria-t-il, il faut que je m’en aille. Je vous retrouverai à la porte de l’ascenseur qui mène à votre caisson d’appontage.

D’un bond, il fut au bord de la petite clairière. Prasenjit l’interpella au dernier moment :

— Attendez ! Qu’est-ce qui est arrivé à Nisho Krenko ?

— Ils l’ont rendu fou !

Sur ces mots, le Glog se glissa dans le sous-bois et ils le perdirent de vue. Prasenjit s’essuya le front et dit d’une voix tremblante :

— Ne me demande pas de me lever. J’ai les jambes en compote.

— Mais je pensais que… fit Anne, éberluée.

Elle avait cru que l’astronome n’avait pas ressenti les mêmes craintes qui l’avaient paralysée. Depuis qu’elle avait vu son ami Paul frappé par un tir de pistolaser sous ses yeux, entendu la chair frire, senti l’affreuse odeur de viande grillée, elle avait une peur presque panique de ces armes. Mais Prasenjit avait surmonté ses frayeurs et il avait si bien joué son rôle qu’il avait persuadé non seulement le Glog de son sang-froid mais Anne aussi.

Ils captèrent alors le bruit de voix qui avait alerté le Glog. Prasenjit s’empressa de dire :

— Pas un mot à Mikkkilo tant que Keshalin sera là.

Anne hocha la tête, impressionnée, et tendit l’oreille pour comprendre ce qui se disait dans la direction de l’étang. Au bout de quelques secondes, l’écouteur dans son oreille commença à lui traduire les paroles en kilokkk.

— Mais c’est une découverte fantastique ! disait Mikkkilo. Je n’ai jamais entendu parler de chose semblable sur les autres mondes glogs. Sur quoi repose cette communication, cette… communion des esprits ?

— Une drogue du plaisir.

Mikkkilo venait d’apparaître au sommet du talus entourant l’étang, mais il cessa soudain d’avancer. Figé, il regarda Keshalin comme si celui-ci venait de faire de lui un cannibale.

— Vous m’avez donné de la drogue du plaisir !

Sa voix s’étranglait. Quand il se remit à marcher, il avait la tête baissée.

— Et les images, les souvenirs que j’ai cru percevoir ? demanda-t-il.

— Des créations de nos propres esprits, mais il nous a fallu des siècles pour le comprendre nous-mêmes. La joie est l’ultime cadeau de la communion et la joie n’aide pas à réfléchir, à envisager les choses froidement.

— Mais comment ces rituels ont-ils pu vous empêcher de coloniser Serendib ?

Keshalin fit claquer ses évents :

— On en revient toujours là, décidément.

— Il le faut, insista Mikkkilo. C’est à ce moment que vous devenez incompréhensibles.

Son interlocuteur marqua le coup et dit, grommelant à moitié :

— À l’époque, les Coopérants qui nous dirigeaient ont décidé que l’accident arrivé à nos éclaireurs sur Serendib prouvait que nous n’étions pas encore prêts à survivre hors de nos habitats artificiels. Il nous fallait rester à bord et mieux nous entraîner à coopérer. Mais je crois que nous avions un peu peur aussi de renoncer à un mode de vie plutôt agréable… La drogue du plaisir et le rituel de la communion joyeuse ont atténué notre déception et renforcé le consensus.

Les deux Glogs s’immobilisèrent à l’orée de la clairière. Anne entendit Mikkkilo dire à mi-voix :

— Oui, oui, je comprends maintenant. C’est tellement plus facile de rester entre soi, surtout quand on a l’assurance que tout le monde pense comme vous. Pourquoi affronter les risques et les peines d’une colonisation quand on peut être heureux en vase clos ?

Keshalin s’ébroua et protesta :

— Vous êtes trop dur. En fait, au bout d’une orbite et de huit cents ans, nous étions sur le point d’envoyer une seconde mission lorsqu’un astronef d’exploration humain est survenu. Dès lors, nous avons dû redéfinir nos choix… Les abîmes du rêve sont devenus une consolation, puisque Serendib nous était désormais interdite.

Mikkkilo secoua la tête sans mot dire. Anne en profita pour placer un mot :

— Miki, demande-lui donc ce qui est arrivé à Nisho Krenko ?

Elle avait encore en tête les paroles inexplicables du Glog qui avait été le complice de Krenko.

Keshalin dut comprendre les deux derniers mots prononcés par Anne, car il consentit à révéler :

— Nous avons reçu Nisho de la phratrie Krenko comme nous vous avons reçus. Il nous a appris de bien tristes nouvelles au sujet des Glogs de Serendib, tombés sous le joug du Second Empire. Il nous a demandé de quitter notre orbite actuelle pour rejoindre Serendib. Il voulait que nous permettions aux Glogs de reprendre le pouvoir, sous la menace des armes à bord de nos astéroïdes.

Un silence atterré accueillit ces propos. Mikkkilo quêta du regard l’avis de Prasenjit et Anne vit l’astronome hocher la tête, signifiant qu’il croyait l’armada capable de mener à bien ce projet. Jouissant peut-être de l’effet de ses paroles, Keshalin reprit :

— Nous avons refusé.

La stupeur de ses trois interlocuteurs redoubla. Ce fut Mikkkilo qui parla le premier, aussi diplomate qu’il pouvait l’être :

— C’est une décision fort sage, mais j’aimerais comprendre les motifs qui vous ont poussés à la prendre.

— Pourquoi donc aurions-nous accepté ? Nisho a dû admettre que les Glogs avaient perdu trois guerres contre les humains au cours des quinze derniers siècles. À nous tout seuls, nous n’allions pas imaginer que nous pouvions vaincre le Second Empire.

— Mais, dans ce cas, pourquoi tous ces préparatifs ? riposta Mikkkilo. Vous vous apprêtez à repartir, mais dans quelle direction ?

— Pour nous convaincre qu’il n’existait plus qu’une solution, la sienne, Nisho a révélé que tous les mondes habitables dans un rayon de cinquante années-lumière étaient déjà occupés, par des Glogs ou par des humains. Or, il nous faudrait plus de cinq siècles pour aller voir plus loin et nos environnements ne dureront pas aussi longtemps. Encore deux siècles et il faudra ramener la population au strict minimum. Après ça…

— Alors ?

— Nous ne pouvons pas rester sur place, maintenant que le Second Empire connaît notre existence. Nous ne tenons pas non plus à faire les frais de la guerre que Nisho aimerait mener contre le Second Empire. Plutôt que d’être soumis à l’autorité du Second Empire, par la force ou non, nous préférons tenter un dernier voyage, quitte à ne jamais arriver nulle part.

L’astronome sursauta. Mikkkilo fit entendre comme une plainte et dut s’appuyer au tronc d’arbre le plus proche.

— Mais c’est fou, s’écria Anne. Qu’espérez-vous donc ?

Mikkkilo était incapable de parler. À grand-peine, Prasenjit traduisit la question à l’intention de Keshalin. Le migrateur glog répondit simplement :

— Rien du tout. C’est pour l’honneur. Nous avons trop longtemps trahi l’ambition des constructeurs de nos vaisseaux.

— C’est un suicide lent, articula alors Mikkkilo, qui avait relevé la tête. Je refuse d’accepter que c’est la seule solution.

— Ah oui ? fit Keshalin. Nous avons déjà entendu de telles affirmations. Venez donc parler à un Glog qui était aussi déterminé que vous.

Il tourna brusquement les talons et s’engagea dans un sentier qui serpentait entre les arbres. Après avoir échangé des regards perplexes, les trois visiteurs le suivirent.

Keshalin les guida jusqu’à l’enceinte du Jardin de la Joie, mais loin de la porte par où ils étaient entrés. Dans cette partie de l’enclave, les fûts des arbres montaient plus haut et la pénombre du sous-bois était plus épaisse. Un silence profond régnait autour d’eux quand Keshalin s’arrêta enfin.

Derrière un rideau de jeunes arbres, il y avait une paroi rocheuse et un passage creusé au cœur de la pierre. Mikkkilo se pencha pour mieux voir et Anne jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Le boyau était petit et obscur, mais il y avait au bout une tache lumineuse.

— Qu’est-ce qu’il y a de l’autre côté ? demanda l’ancien prince glog.

La voix de Keshalin ne trembla pas et pourtant Anne sentit le respect qui l’habitait quand leur guide répondit :

— Un Jardin du Suicide.

— Quoi ?

Mikkkilo recula de quelques pas. Anne et Prasenjit se raidirent et inspectèrent les alentours, sans comprendre ce qui effrayait leur ami.

— J’ai entendu parler des Jardins du Suicide, dit Mikkkilo, d’une voix blanche. Même l’air qu’on y respire est toxique. Les Glogs d’autrefois envoyaient les vieillards y mourir.

— Non, protesta Keshalin, ce n’est pas exact. Quand nous sommes trop vieux, nous décidons nous-mêmes de terminer ou non notre vie dans un Jardin du Suicide. Nous n’y sommes pas obligés. Et on peut très bien y passer quelques heures sans être incommodé.

— Et c’est Nisho qui m’attend de l’autre côté ? demanda Mikkkilo, sur un ton un peu moins dégoûté.

— Impossible de dire s’il vous attend. Mais si vous voulez lui parler, c’est là qu’il se trouve.

— Je le savais attaché à nos traditions, murmura Mikkkilo, mais pas à ce point…

Anne songea aux derniers mots de son complice. Était-ce donc vrai ? Les Glogs de l’Ushod avaient-ils rendu Nisho Krenko fou ? Ils semblaient avoir réussi à enlever à Mikkkilo sa prudence habituelle. Comment son ami pouvait-il envisager sérieusement de s’aventurer dans un Jardin du Suicide ?

— J’irai lui parler, trancha Mikkkilo, mais d’abord je veux savoir quand votre armada compte quitter cette orbite.

— Demain matin.

Il ne leur restait donc que quelques heures. Ensuite, ils seraient obligés de quitter l’Ushod ou d’entamer un voyage qui n’aurait pas de fin.

— Je crois que j’ai une idée, dit calmement Prasenjit.

Anne se tourna vers lui, mais il était dit que l’astronome n’aurait pas droit à son moment de gloire. Quand elle se retourna, Mikkkilo s’était éclipsé. Quelques instants plus tard, le bruit étouffé de ses pas leur parvint du boyau qui menait au Jardin du Suicide et Prasenjit dut retenir Anne qui allait s’élancer à la poursuite de son ami.
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Le Jardin du Suicide ressemblait étrangement au Jardin de la Joie de l’autre côté de la paroi rocheuse que Mikkkilo venait de traverser.

Mais les cours d’eau qui y coulaient charriaient une eau brune, tandis que les arbres-buissons qui y poussaient avaient pris des formes bizarres et tourmentées. Il n’y avait pas de rat-rôdeur pour trottiner dans l’herbe et les shililan ne fleurissaient que près de la sortie du boyau.

Mikkkilo sourit méchamment. Si les Glogs de l’Ushod se conformaient aux usages de leurs ancêtres, ils entreposaient sans doute leurs déchets radioactifs dans le sous-sol de ce jardin. En y entrant, il s’exposait à recevoir une vilaine dose de la radioactivité ambiante, mais il ne resterait pas assez longtemps pour devenir un monstre tordu à l’instar des arbres-buissons.

Il trouva tout de suite celui qu’il cherchait. Nisho n’était pas allé loin. Il s’était assis au bord du ruisseau qui descendait d’une colline et Mikkkilo devina qu’il avait bu une gorgée de l’eau empoisonnée.

Le jeune Glog vint s’asseoir à côté de l’ancien fonctionnaire de la police glog. Nisho n’ébaucha pas un geste, mais il dit d’une voix cassée :

— Ah, le petit Mikkkilo… plus si petit. Tu m’as retrouvé.

Il regardait droit vers lui. Mikkkilo renifla discrètement. Il émanait du Glog assis une odeur indéfinissable, pas exactement une puanteur, mais plutôt une senteur de chose moisie, trop longtemps laissée toute seule. Nisho reprit :

— Il ne me restait plus qu’un espoir. C’est pourquoi j’ai fait tout ce chemin, le seul de ma génération à quitter la surface de Serendib. Et, maintenant qu’ils ont refusé de se battre, il ne me reste plus qu’à mourir. J’aurai essayé jusqu’au bout.

Mikkkilo cherchait toujours ses mots. Il avait éprouvé de la colère pour ce Glog qui avait voulu tuer Anne, il avait ressenti un besoin de vengeance, mais il ne savait que dire à un agonisant. Sa haine tombait et la pitié montait en lui peu à peu.

— Moi aussi, j’irai jusqu’au bout, Nisho, dit-il enfin, mais je ne poursuis pas les mêmes buts que toi.

Presque toute sa vie, le vieux Glog n’avait connu son peuple que triomphant. Pour rendre aux Glogs de Serendib leur place accoutumée, il n’avait pas hésité à comploter et tuer. Mais l’enfance de Mikkkilo avait pris fin le jour où Mashak avait été détruite et il n’avait jamais compris comment on pouvait espérer ressusciter le passé.

— Je suis resté fidèle, moi, dit fièrement le mourant.

— J’ai dû choisir entre la fidélité à une idée qui n’avait plus cours et la fidélité au peuple de mon père. J’ai pris parti pour les Glogs de Serendib, Nisho.

— Peut-être que tu as eu raison, petit. Mais j’aurais préféré te voir choisir autrement. Songe un peu à ces descendants des migrateurs glogs. Ce sont les derniers Glogs libres de l’Univers et ils s’en vont à la mort.

Parce qu’ils avaient opté pour la même solution à leurs problèmes que Nisho… Mais Mikkkilo ne dit pas tout haut ce qu’il avait pensé tout bas.

Il se releva lentement, pensif. N’y avait-il pas une autre solution ?

* * *

Anne surveillait toujours l’entrée du boyau, mais elle avait promis à Prasenjit qu’elle ne s’y aventurerait pas.

— C’est lui ! s’exclama-t-elle soudain. Il revient !

Trente secondes plus tard, Mikkkilo émergeait du tunnel.

Prasenjit, assis sur un rocher, ne releva pas la tête. Pendant l’absence de leur compagnon, il avait sorti son micrord et s’était absorbé dans une série de calculs fort complexes en apparence. Par contre, Keshalin, l’air presque belliqueux, se dressa en face du jeune Glog et le défia :

— Vous avez vu votre complanétaire. Si vous n’êtes pas plus ingénieux que lui, il ne vous restera plus qu’à repartir. Et à nous laisser chercher une planète qui pourra nous accueillir.

— En supposant que vos astéroïdes tiennent le coup jusque-là, combien serez-vous à bord à ce moment ? Cent mille ? Dix mille ? Quelques centaines ? Non, j’ai mieux à vous offrir…

— Vraiment ?

Cette fois, l’écouteur logé dans l’oreille d’Anne avait traduit immédiatement la réplique de Keshalin. Mais c’était l’intonation qui disait tout. Dans la mesure où Anne avait appris à interpréter les inflexions glogs, elle crut reconnaître un immense espoir dans la voix de Keshalin, et non le scepticisme qu’il avait manifesté jusqu’alors.

Lui-même surpris par la réaction de Keshalin, Mikkkilo ne répondit pas tout de suite. Il dit enfin :

— Ça dépend de vous. Si vous avez gardé la détermination, le courage et l’esprit d’initiative de vos ancêtres, il vous reste une chance… Mais avez-vous encore un peu d’audace ? Jusqu’à maintenant, je n’en ai pas vu le moindre signe.

— Vous vous trompez. Certains d’entre nous ont osé espérer, quand nous avons capté vos premiers messages. Nous avons réussi à persuader les capitaines de la flotte de retarder leur départ jusqu’à l’arrivée de Nisho et à la vôtre. Mais Nisho ne nous a donné aucun motif de rester…

— Dans ce cas, laissez-moi leur parler !

Mikkkilo s’était redressé, la voix vibrante.

Anne se rendit compte qu’elle ne l’avait pas vu manifester autant d’enthousiasme depuis l’assemblée de Kosha. Quand les Glogs de Serendib avaient choisi son cousin comme roi, et non lui, Mikkkilo avait su cacher son désappointement, mais il avait perdu son entrain habituel. Anne se souvint qu’il ne l’avait presque jamais taquinée au cours de leur voyage ; elle aurait dû comprendre que quelque chose n’allait pas…

Mais les mots de Keshalin avaient agi comme une potion miraculeuse. Mikkkilo marchait de long en large, survolté à l’idée de plaider sa cause devant les capitaines de la flotte. Pour lui, c’était une seconde chance. Des paroles incohérentes s’échappèrent de sa bouche :

— Serendib ou Sigiriya… Je saurai trouver les arguments… N’importe où…

— Des arguments, mon prince ? jeta soudain Prasenjit. J’ai mieux…

Anne, qui ne lui portait plus attention, se tourna. L’astronome s’était relevé. Son micrord était rangé dans une poche de son havresac. Le jeune homme souriait avec bienveillance en observant l’agitation de Mikkkilo. Cependant, ses paroles avaient tiré le Glog de ses réflexions.

— C’est-à-dire ? riposta Mikkkilo.

— J’ai une idée, déclara l’astronome.

Et il entreprit de l’expliquer. Il parla en código, sortit son micrord pour montrer à Mikkkilo les résultats de ses calculs et sut se montrer convaincant. Quand il eut fini de décrire son projet, le jeune Glog, un peu soufflé, s’adressa à Keshalin, qui n’avait pu suivre le rapide entretien.

— Mon ami voit grand, mais si vous avez raison, il reste encore parmi vous des Glogs capables de voir aussi grand que lui… Je crois qu’il est temps de rencontrer vos capitaines, Keshalin.

— Dans ce cas, allons parler au capitaine de l’Ushod, Mitisho de la phratrie Ikensha. C’est lui qui a le dernier mot dans toutes les délibérations de notre peuple, par droit d’ancienneté. Il se trouve sur la passerelle en ce moment et on peut communiquer de la passerelle avec tous les autres vaisseaux de la flotte.

Ils quittèrent le Jardin de la Joie pour s’engager dans le dédale de couloirs de l’astéroïde. Cette fois, Keshalin pressait le pas sans épargner les trois visiteurs.

La communauté de l’Ushod s’éveillait. D’autres Glogs apparaissaient dans les salles et les corridors que le petit groupe traversait. Des regards franchement étonnés se posaient sur les deux humains. Anne se sentit comme une bête curieuse et elle eut envie de leur dire qu’elle n’était pas dangereuse. Sauf que ces Glogs avaient résolu de fuir les humains du Second Empire et qu’elle incarnait l’objet de leur détestation.

Ils pénétrèrent enfin dans la passerelle de l’antique vaisseau. Anne remarqua qu’il n’y avait pas de sentinelles aux portes du centre nerveux de toute la flotte. Décidément, les Glogs ne faisaient rien comme tout le monde.

— Mitisho, proféra solennellement Keshalin, voici les émissaires du Second Empire : Mikkkilo de la phratrie Elloha, l’astronome Prasenjit Sinha Saha et la fille du Gouverneur de Serendib, Anne d’Elvec.

Au fond de la salle, encombrée d’écrans et de consoles informatiques, un Glog se leva, déployant un corps efflanqué. Les écailles de son crâne et de sa nuque étaient presque incolores, indiquant un âge plus que vénérable.

— Bienvenue, dit-il. Nous espérons tous que vos propositions seront plus intéressantes que celle de Nisho, mais, à dire vrai, nous n’y comptons guère. Que pouvons-nous attendre de ceux qui nous ont conquis et de celui qui a décidé de collaborer avec eux ?

Anne serra les dents. De toute évidence, Nisho Krenko ne s’était pas privé de les calomnier. Mikkkilo enregistra l’insulte, mais il se contenta d’interroger Keshalin dans un murmure :

— Tout le monde nous écoute ?

— Allez-y, lui intima le Glog. Tous les circuits sont branchés. Il y a quinze passerelles en une seule, maintenant.

Mikkkilo avança alors jusqu’au centre de la pièce. Son image reproduite en trois dimensions fit de même dans les quatorze autres passerelles de la flotte. Tous les regards se fixèrent sur lui. En guise d’entrée en matière, il déclara :

— Alors, vous attendiez-vous à ce que je vous offre une planète ? Une planète… que dis-je ? C’est indigne de moi : je vous en offre deux ! La première est belle et accueillante ; la vie y foisonne et vous y retrouverez des Glogs établis depuis quatre siècles qui vous accueilleront comme des parents et amis. En revanche, pour avoir droit à ce paradis qui ne vous fera jamais regretter vos Jardins de la Joie ou vos Jardins du Suicide, il vous faudra la partager avec des humains.

Un Glog assis non loin de Mitisho se leva :

— L’Empire acceptera-t-il notre venue sur Serendib ?

Mikkkilo fit mine de ne pas avoir entendu la question et il poursuivit :

— La seconde que je vous offre est sévère et inhospitalière ; la vie n’y existe que sous la forme de microorganismes et de plantes rudimentaires. Il y fait froid et il n’existe pas encore d’atmosphère digne de ce nom ; tout reste à construire. En revanche, une fois que vous en aurez fait un monde habitable, elle sera à vous. Or, vous avez survécu pendant dix-huit siècles dans les environnements artificiels de vos astéroïdes, avec un minimum de ressources. Je suis sûr que vous saurez adapter l’environnement de Sigiriya à vos besoins.

Anne sourcilla. La tournure désinvolte que son ami donnait à sa proposition plairait-elle aux Glogs de la flotte ? De plus, elle doutait fort que Mikkkilo puisse ainsi disposer à sa guise de Sigiriya. Que dirait le Second Empire ou le Sternkombinat Hortung, qui convoitait les mines de Sigiriya depuis la redécouverte de Serendib ?

Le même Glog qui avait objecté précédemment lança :

— Cette planète vous appartient-elle ?

Des murmures sceptiques s’élevaient dans les quinze salles. Anne ne voyait pas comment son ami répondrait à ces deux interrogations cruciales. Il n’était ni empereur ni roi ni gouverneur. Mikkkilo ne se troubla pas et prononça des paroles qui ramenèrent aussitôt le silence :

— Tout s’achète dans le Second Empire. Si vous voulez une planète où vous installer, vous n’avez qu’à offrir une lune à Serendib.

Anne en resta bouche bée. Elle comprenait maintenant où Prasenjit avait voulu en venir. Quand l’astronome avait expliqué son idée, elle n’avait pas vu tout le profit qu’on pouvait en tirer. Mais cela n’avait pas échappé à Mikkkilo…

Pas un Glog n’avait soufflé mot. L’assistance balançait entre espoir et incrédulité. Mais Anne sentait toute l’intensité de l’attention que les Glogs concentraient dorénavant sur le jeune Glog. Réussirait-il à leur faire comprendre le projet de Prasenjit ? Réussirait-il à le rendre vraisemblable ?

— Pour donner à vos immenses vaisseaux la vitesse nécessaire pour franchir une année-lumière par décennie, vos ancêtres de Glensha ont fabriqué de l’antimatière en quantité industrielle, rappela Mikkkilo. Ils ont accumulé les réserves indispensables pendant des années et il en reste encore des mégatonnes à bord de chaque vaisseau.

Anne sourit discrètement. Ces explications lui étaient-elles destinées ? Les Glogs de la flotte devait savoir tout cela, certainement.

— Bref, vos réserves d’antimatière sont tout simplement fabuleuses, insista Mikkkilo. Et elles ont donné une idée à mon ami astronome. Serendib a besoin d’une lune, sinon elle risque de devenir inhabitable d’ici quelques millénaires. Eh bien, il y a non loin d’ici un planétoïde du nom d’Elara qui a la masse nécessaire pour stabiliser, au moins en partie, la rotation de ma planète natale.

— Vous… vous n’allez pas suggérer que… bredouilla un des Glogs les plus âgés.

— Si ! Vous avez quinze vaisseaux interstellaires d’une taille et d’une puissance peu communes. Si vous acceptez mon offre, vous n’en aurez plus besoin. Dans ce cas, pourquoi ne pas les ancrer à la surface glacée d’Elara ? Prasenjit Sinha Saha a calculé qu’en choisissant une orbite bi-elliptique, ou en profitant de passages à proximité de planètes géantes comme Yapahuwa et Dambulla, vos quinze vaisseaux réunis pourraient sortir Elara de son orbite et l’insérer sur une orbite autour de Serendib. Au lieu de faire réagir l’antimatière avec les atomes recueillis par les aspirateurs de particules, il suffira de la combiner avec la glace à la surface d’Elara pour propulser le planétoïde. Résultat de l’opération ? Le noyau rocheux d’Elara en orbite autour de Serendib, et des marées sur les côtes de Serendib.

Anne vit Prasenjit hocher la tête, approbateur. Il fallait croire que Mikkkilo avait bien retenu sa leçon.

— Ce qui prendrait combien de temps ? demanda Mitisho, prenant la parole pour la première fois.

— Moins de huit cents ans. L’intervalle servirait surtout à fabriquer des quantités supplémentaires d’antimatière. (La voix de Mikkkilo monta alors d’un ton.) Moi, je suis certain que l’Empire acceptera de vous laisser coloniser Serendib ou Sigiriya, en échange d’une lune pour Serendib. Un refus serait impensable. C’est donc ce que je vous offre à la place d’un voyage sans espoir véritable : venir rejoindre vos cousins de Serendib, façonner une planète à votre guise ou rester à bord de ces astéroïdes si vous ne pouvez pas supporter l’idée de les quitter. Mais ceux qui resteront auront un but pour donner un sens à leur vie et des astronefs pourront faire la navette en quelques semaines entre Serendib ou Sigiriya et la future lune de Serendib… Vous ne serez plus jamais isolés.

Anne refréna son envie d’applaudir. Elle se souvenait de l’assemblée de Kosha, quand le triomphe de Mikkkilo lui avait été ravi au dernier moment. Toutefois, c’était clair que les opinions des Glogs étaient partagées. Des discussions avaient éclaté un peu partout dans les quinze centres de commandement.

La jeune Nou-Québécoise observa que les Glogs adressaient leurs arguments aux capitaines présents. Petit à petit, chaque capitaine signifia d’un mouvement de la tête qu’il ou elle avait pris une décision. Le silence retomba.

— Les capitaines votent en ordre d’ancienneté, murmura Keshalin, à côté d’Anne. Ne vous excitez pas trop. Les plus jeunes seront les plus favorables et ils voteront d’abord.

Les uns après les autres, les capitaines de la dernière flotte glog s’exprimèrent. Keshalin avait vu juste. Les premiers à parler prêtèrent leur soutien à l’idée de Mikkkilo. Il y eut quatre, cinq, six voix en faveur du projet, une seule contre. Puis les votes négatifs s’accumulèrent. Cinq, six, sept contre.

L’avant-dernier capitaine surprit tout le monde en se prononçant pour.

Anne jeta un coup d’œil à Mikkkilo. Il affichait un calme parfait, mais il avait dû s’appuyer à une console informatique. Et il ne respirait pas, n’attendant plus que l’avis de Mitisho pour trancher l’égalité de sept voix pour et sept voix contre.

— Non, articula enfin Mitisho.

— Shikkko ! s’écria rageusement Mikkkilo.

Les Glogs sur la passerelle se détournèrent de lui. Il n’avait pas réussi à imposer son opinion et il n’avait même pas eu la décence de cacher son dépit. Prasenjit et Keshalin se hâtèrent de quitter la passerelle, faisant signe à Anne de les suivre. La jeune fille supposa que Prasenjit avait accepté d’emmener un passager de plus à bord du Schatz. Sans doute que Keshalin ne tenait pas à terminer sa vie à bord de l’Ushod.

Anne n’esquissa pas un geste pour les suivre. Elle n’alla pas non plus réconforter Mikkkilo, qui n’avait pas bougé, effondré. L’ébauche d’une idée effrayante occupait son esprit…

En fin de compte, elle n’hésita que dix ou vingt secondes en tout, même si le moment de réflexion qu’elle s’était accordé lui parut beaucoup plus long. Elle sortit alors son micrord et composa la commande qui actionnait la fonction radio. D’une voix forte, calculée pour porter jusqu’à Mikkkilo, elle dit en código :

— Ici, Anne d’Elvec. Je veux parler à Frédric Mars ou Romille Filion.

La voix de Paul lui répondit au bout de quelques instants :

— Ils viennent de se coucher. Je vais les réveiller. Tu n’es pas fatiguée ?

Elle vérifia l’heure à son micrord et constata qu’il était tard, en effet. Mais Mikkkilo, seul Glog présent à comprendre le código, avait relevé la tête et l’examinait avec curiosité. Avant qu’elle eût pu fournir des explications, la voix de Frédric Mars se fit entendre :

— Ici le Schatz. Qu’est-ce qu’il y a, Anne ?

— Monsieur le ministre, je n’ai pas le temps d’expliquer, mais je veux que vous placiez le Schatz exactement dans l’axe d’éjection de l’astéroïde.

— Mais, Anne, tu te rends compte de ce qui se passerait si les Glogs choisissaient ce moment pour allumer leurs moteurs ?

— Faites-le, dit Anne, sans ajouter un autre mot.

Ce n’était plus la voix d’une enfant, mais c’était la voix d’une aristocrate de Nou-Québec. Frédric Mars dut sentir l’inutilité d’insister et s’inclina. Le micrord afficha le symbole signifiant que l’appel avait été coupé à l’autre bout.

— Tu crois qu’il va le faire ? souffla Mikkkilo.

Il s’était relevé et regardait autour de lui. Les autres Glogs examinaient Anne avec méfiance. Puis un technicien prit la parole :

— L’astronef de l’Empire vient de se placer dans l’axe du tube d’éjection…

Anne se mordit les lèvres. Elle tremblait, consciente de jouer avec la vie des trois Nou-Québécois à bord du Schatz. La vie de Paul tenait à un ordre de Mitisho…

— Merci, dit soudain Mikkkilo.

Il s’était redressé, ranimé par le geste incroyable de son amie humaine, et il fit quelques pas pour se planter enfin devant Mitisho.

Ils étaient trente-trois sur la passerelle de l’astéroïde habité : trente-deux Glogs et une jeune humaine qui ne comptait plus. Toutefois, Anne savait que trente de ces Glogs n’étaient, comme elle, que des spectateurs. La confrontation suprême se réduisait à un affrontement entre un jeune prince qui ne serait jamais roi et un vieux capitaine dont le vaisseau n’était jamais allé nulle part.

— Une planète vous attend, capitaine, affirma le jeune Mikkkilo. Vos enfants et vos petits-enfants pourront grandir au soleil, comme vos ancêtres de Glensha.

Ni l’un ni l’autre n’avaient jamais visité Glensha, mais Anne se souvint des récits de Mikkkilo. Lors du temps des migrations, les Glogs avaient quitté une planète au ciel toujours couvert. Des siècles de pollution imprudente avaient enfanté des nuages et d’impénétrables smogs chimiques. C’était peut-être une erreur de parler si légèrement de Glensha comme d’un paradis perdu. Les migrateurs glogs avaient été contents de partir.

Le vieux Mitisho Ikensha détourna la tête. Anne l’épiait du regard. Il avait l’air déjà fatigué par la discussion à peine entamée, comme s’il ne voulait que la paix et le départ de ces fauteurs de trouble venus de si loin.

— Ôtez votre navette de là, dit-il à voix basse. Sinon, la mise à feu des moteurs sera ordonnée. Il ne restera de votre petit astronef qu’une épave radioactive, peuplée de morts, si vous vous entêtez à vous interposer.

Le prince déchu ne plia pas :

— Je ne vous crois pas. On n’apprend pas la cruauté en quelques jours après avoir vécu en paix pendant des siècles.

Mitisho sourit. La Nou-Québécoise savait que, pour un Glog, un tel sourire était une menace. Elle poussa une exclamation horrifiée, craignant pour ses amis encore à bord de la navette. Le capitaine ébaucha le geste de se tourner vers ses subalternes pour mettre sa menace à exécution. Mikkkilo ne trahit pas le moindre signe de panique, mais il s’empressa d’ajouter, avant que son interlocuteur puisse donner l’ordre fatal :

— Il y a quinze siècles, vous avez reculé au moment où Serendib aurait pu vous appartenir. Si vous choisissez de fuir le havre qu’on vous offre aujourd’hui, aurez-vous le courage demain d’accepter le prochain ? Ou est-ce par manque de détermination que vous choisissez un exil éternel entre les étoiles ?

Mikkkilo marqua une pause, puis conclut :

— Dans ce cas, vous aurez condamné à l’oubli tous les rêves et tous les efforts de vos ancêtres. Et vous aurez tué des innocents… Mais c’est vous qui aurez préféré cela aux mers et mondes qui vous attendent.

Le ton était froid, presque clinique. Ces ultimes paroles portèrent. Les Glogs des astéroïdes avaient été élevé dans un respect de l’honneur que les autres Glogs ne concevaient plus.

Mitisho ne répondit pas, mais il quitta la passerelle. Anne se demanda quel espoir, quel serment l’incitait ainsi à reculer ; pas un mot ne marqua sa retraite. Mikkkilo attendit de voir la porte se refermer avant de se mettre à parler aux Glogs restés sur la passerelle.

Anne soupira de soulagement. La journée s’annonçait affairée, mais aussi belle qu’elle aurait pu le souhaiter. Pour les livres d’histoire de Serendib, ce serait le premier jour d’une nouvelle ère, mais, si cela ne dépendait que d’elle, les historiens n’apprendraient jamais comment la dernière flotte du temps des migrations glogs avait mis fin à dix-huit siècles de voyage.


Épilogue

Trois semaines avaient passé et la flotte glog s’approchait d’Elara. Bientôt, les anciens astronefs de reconnaissance quitteraient les astéroïdes, transportant la première vague de colons à destination de Serendib ou Sigiriya. Il avait fallu tout ce temps à Mikkkilo et Prasenjit pour persuader le Gouverneur du bien-fondé de leur plan, à coups de messages qui mettaient presque neuf heures à faire l’aller-retour entre l’Ushod et Badulla. Les arguments scientifiques étaient inattaquables, même si certaines questions techniques faisaient encore l’objet de débats ; Elbert d’Elvec avait bien dû céder, même s’il ne voyait pas d’un très bon œil de nouveaux Glogs s’installer sur Serendib.

Le Schatz quitterait la flotte avant les autres, cependant, et prendrait le chemin du retour le plus direct. Anne et Mikkkilo se retrouvèrent à la porte de la navette.

— Tu es bien décidé ? demanda une dernière fois la Nou-Québécoise.

— Je reste, Anne.

— Tu vas me manquer, tu sais.

— Je reviendrai dans un an ou deux, répliqua le Glog. Ils ont besoin de moi, ici, surtout ceux qui me détestent le plus.

Mikkkilo désirait rester en compagnie des Glogs qui feraient d’Elara une lune vagabonde. Un petit groupe, dirigé par Mitisho, comptait bien vivre jusqu’à la fin de ses jours dans les environnements artificiels des astéroïdes. D’autres Glogs avaient accepté d’œuvrer pendant quelques années aux grands travaux de transformation, à condition de prendre leur retraite par la suite sur Serendib. Mikkkilo assurerait la coordination du démarrage de la gigantesque entreprise. Plus tard, il se rendrait peut-être sur Sigiriya pour en explorer les mystères aux côtés des premiers colons glogs…

Mais elle ne le reverrait pas avant un an ou deux.

— Miki… chuchota Anne.

Elle se rendit compte qu’elle pleurait. Le Glog étendit un doigt pour cueillir une larme qui coulait sur sa joue et il la porta à sa bouche. Il murmura :

— Un goût unique, un peu salé… Comme le sable du désert de Palk. Ou comme s’il y avait une mer de sentiments derrière tes yeux humains.

— Le goût de l’amitié, dit Anne en riant et pleurant à la fois.

Quand elle entra dans la navette, elle trouva Prasenjit en train d’expliquer comment la nouvelle lune de Serendib tournerait en un peu plus d’une journée autour de la planète. En fait, l’astronome entendait placer Elara sur une orbite qui donnerait au planétoïde presque la même taille angulaire que la Lune de la Terre. Par le fait même, Elara aurait la même taille apparente que l’astre solaire, vu de Serendib. Ce qui permettait à Prasenjit de promettre des éclipses spectaculaires aux habitants de Serendib dans huit ou neuf cents ans…

Quand Paul se tourna pour voir Anne entrer, l’astronome perdit la moitié de son auditoire. Le jeune Nou-Québécois se leva et alla accueillir l’adolescente. Il passa un bras autour de ses épaules et murmura, comme s’il feuilletait les pages de son cœur :

— Ne pleure pas, Anne. Je crois qu’il s’est trouvé son propre royaume.


Système de Gautama

Gautama est une étoile jaune, comme notre Soleil, à une distance de quelque 180 années-lumière de la Terre. Le système compte six planètes principales. Au-delà de Dambulla, on retrouve une ceinture de Kuiper constituée d’astéroïdes et de débris datant de la première jeunesse du système.

Planètes et lunes
	
Nom
	
Semi-grand axe de l’orbite (en millions de km)
	
Diamètre équatorial (en km)
	
Lune(s)

	
Vijaya
	
110.7
	
6,100
	
—

	
Serendib
	
149.5
	
12,821
	
—

	
Parakrama
	
185.5
	
5,200
	
—

	
Sigiriya
	
258.8
	
12,900
	
Kasyapa

	
Yapahuwa
	
718.1
	
115,340
	
Bhuvaneka

(etc.)

	
Dambulla
	
1339.2
	
59,670
	
Valagam

Ran-Giri

(etc.)
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1 Voir Les princes de Serendib.
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